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	« Une obsession est le résultat  
d’une routine qui dégénère. »

	 

	Donato Carrisi – l’Écorchée

	 

	 

	 

	 

	« La violence crée la peur et  
la peur soumet les hommes. »

	 

	Olivier Norek – Territoires

	 


Le silence.

	Elle ne bougea plus, resta stoïque, seule, emmurée aussi loin qu’elle le put, dans son jardin secret, les yeux clos. Les larmes n’ont été qu’une façade. Elle aurait eu envie de faire davantage, de faire plus. Mais quoi ? Elle ne pouvait pas lutter, pas seule, pas contre lui. Trop fort, trop autoritaire. Elle avait essayé, au début et les marques sur ses cuisses et sa joue droite venaient appuyer ce fait. Le sang qu’elle sentait en bouche aussi. Une dent ballottait, sans doute cassée après le dernier coup de poing, une caresse par rapport aux trois autres auparavant.

	Tout autour d’elle s’était tu dans la pièce. Les plantes vertes, posées sur son meuble de chevet, une étagère près de sa penderie et deux autres proche des fenêtres sur des tables basses, restaient muettes. Mais elle sentait que leurs regards, s’ils pouvaient en avoir, s’attardaient sur elle, attendrissant mais ne pouvant faire davantage. Comme elle, ils demeuraient en silence.

	Le bas de son ventre était nu tandis que le haut comportait une nuisette beige. Elle gardait les jambes écartées d’où s’écoulait un liquide transparent blanc mêlé au rouge de son sang. L’alliance de la composition teintait le lit de couleurs équivoques. Quelque chose était mort.

	Elle pleura. Elle voulut crier, mais ce n’était pas encore le moment. Hurler, à l’agonie, à la détresse. Tout casser, détruire. Se détruire, pour n’avoir pas réagi. N’avoir pas fait plus.

	Au loin, elle entendit les cliquetis d’une ceinture que l’on remettait en place, autour de la taille.

	Il était encore là.

	Pars. Laisse-moi seule. Casse-toi, voulut-elle dire. Aucun mot ne sortit pourtant de ses lèvres. Elles restèrent fermées. S’ouvriraient-elles un jour ? Autrefois joyeuse et pleine de vie, maintenant misérable et anéantie, à seulement vingt-deux ans.

	Une claque qui chamboulait toute une existence. Une fissure, nette et profonde, naquis dans la psyché de la jeune femme. Comment vivre après ça ?

	 

	Elle leva une paupière, imperceptible. Il était toujours là, se rhabillait, dans le plus grand des calmes. Un calme qui lui fit froid dans le dos. Des frissons lui parcoururent l’échine sans qu’elle ne bouge pour autant. Le moindre geste pouvait lui être fatal, aussi resta-t-elle immobile et observa dans la pénombre cette silhouette, une forme au milieu d’une pièce, dans la demi-luminosité qui passait dans les ouvertures restantes du volet roulant.

	L’ombre s’éloigna et atteignit l’embrasure de la porte. La lumière du couloir s’alluma et elle vit son visage. Il lui donna la nausée. Ses yeux vifs se posèrent sur elle.

	 

	— Merci Jeanne. Tu étais à la hauteur.

	 

	Il s’exprima en se passant la langue sur les lèvres, comme si elle n’était qu’un bout de viande, qu’un met qui le faisait saliver. Il partit et claqua la porte de l’entrée, la laissant seule, démunie, sans armes. Elle avait eu ce qu’elle souhaitait avec le départ de son bourreau, et maintenant ?

	Trois heures avaient passé. Elle était aux aguets, à la recherche du moindre bruit pernicieux qui pourrait signaler sa présence. Pour autant, un silence de mort régnait en maître sur la pièce et, au-delà, dans son appartement. Elle resta immobile, osant à peine respirer. Pourquoi continuer de vivre ? Elle tenta deux fois de bloquer sa respiration, sans succès et dut prendre de grandes bouffées d’air pour combler le manque. Elle avait les yeux injectés de sang après une nuit sans dormir. Elle n’avait pas sommeil. Pour la première fois depuis de longues heures, elle desserra les dents. Le sang séché de sa lèvre inférieure qu’elle avait mordue se déplaça et rouvrit la plaie. Elle s’en moquait.

	 

	— Es-tu toujours là ?

	 

	Un mince espoir. Aucune réponse ne lui parvint. 
Elle bougea le bras jusqu’à son ventre gonflé. Elle le caressa avec une infime douceur, passa ses doigts sur cette peau molle, sans qu’elle ne sente rien en retour. Pas sa réaction. Alors elle sut et elle put libérer ce torrent d’émotions qu’elle avait gardé en elle durant tout l’acte, cette haine et cette rage impuissante à la fois. Aujourd’hui, pas une mais deux vies avaient été détruites. Elle vacilla et s’écroula sur le lit, les jambes dans les draps imbibés d’un mélange d’eau et de sang. Et elle hurla, à s’en déchirer les cordes vocales, expiant ce tsunami de souffrances qu’elle ne pourrait jamais totalement refouler. Une partie s’était insidieusement glissée en elle. Les démons l’assaillirent et les pensées négatives aussi.

	On tambourina à sa porte, des éclats de voix se firent entendre de l’autre côté, au-dessus, en dessous. Partout et nulle part.

	Très vite, on enfonça sa porte pour la découvrir dans ce bain d’eau et de sang, à l’agonie, à moitié morte. Sans doute aurait-ce été une bénédiction tant elle ne voulait pas vivre une minute de plus.

	Les secours arrivèrent sans qu’elle ait conscience du temps qui était passé. Depuis quand se tenait-elle dans son lit ? Elle n’en avait aucune idée et ça lui importait peu. Toutes ses pensées convergèrent vers cet enfant qu’elle n’aurait jamais, sans même savoir son sexe. Aurait-elle eu un garçon ou une fille ? Elle l’aurait choyé, lui aurait appris tant de choses. Elle vit des tas de flashes de ce qu’aurait pu être sa vie sans cet événement.

	Une détresse profonde et invisible s’empara d’elle. Sa conscience s’en retrouverait à jamais altérée.

	Tu n’as que ce que tu mérites.

	Et les voix seraient un quotidien avec lequel vivre.

	Alors qu’elle fut prise en charge, posée sur un brancard, on s’adressa à elle. Elle reconnut son prénom, mais elle n’était plus avec eux.

	Ailleurs. Autre part. Partout sauf ici.

	Et dans un ultime recours pour sécuriser sa conscience et se protéger, son monde vrilla. Elle revit le sourire démoniaque et complaisant de son agresseur. Cet individu qu’elle reconnaissait à peine, qui avait pénétré et violé son sanctuaire, qui s’était permis d’entrer sans qu’on lui ait autorisé. Qui avait forcé les portes et baigné du sang de son enfant les cloisons internes de son antre et de sa conscience.

	Lui, son propre père, que plus jamais elle n’appellerait ainsi désormais.

	Un monstre. Un cauchemar.

	Il deviendrait une obsession.
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Matin

	Huit ans étaient passés. Elle ne les avait pas comptés.

	Huit années avaient défilé sous ses yeux à une vitesse folle. Des années de reconstruction, où il fallait vivre à nouveau, ou essayer.

	Faire semblant.

	Le mince espoir qui se glissait encore en elle était les rendez-vous chez le psychologue qui s’espaçaient de mois en mois. Il était satisfait tandis qu’elle ne voyait aucun changement.

	Ses cauchemars étaient récurrents et ils dureraient toute sa vie, lui avait-on dit. Jamais elle ne s’en débarrasserait. Jamais elle n’échapperait à ses démons. Ils attendaient qu’elle baisse sa garde pour surgir à nouveau au moment opportun. Elle ne pouvait pas refaire sa vie, enlisée dans cette morne existence qu’elle ne pouvait pas combattre. Jamais ils ne la laisseraient en paix.

	Et ce n’était pas la découverte de sa chienne, en rentrant dans son appartement trois semaines plus tôt, qui allait la faire changer d’avis. Ce compagnon qu’elle avait choyé pendant près de deux ans et qui ne ressemblait plus qu’à un tas de viande difforme dans la mort. Un sombre souvenir qui en rappelait de plus anciens.

	 

	C’était la raison pour laquelle elle se trouvait ici, au commissariat. Elle n’avait compris qu’un mot sur deux au téléphone une heure plus tôt, mais les plus importants.

	« Avancée ».

	« Chienne ».

	« Urgence ».

	Elle avait enfilé les premiers vêtements qu’elle avait trouvés dans son vestibule avant de partir à la hâte, avide de réponses.

	 

	Jeanne fut parcourue d’un frisson et mit ça sur le compte du courant d’air qu’elle sentait depuis plusieurs minutes, envahissant l’espace de la pièce de six mètres carrés. Elle portait un débardeur froissé et regretta son choix, malgré la chaleur persistante de cette fin de mois de juin.

	Un homme à l’allure décontractée vint la chercher. Elle lui trouva un air sympathique et décidé. Son attitude la mit en confiance.

	Il se présenta comme étant Farid et l’invita à le suivre, ce qu’elle fit. Il possédait une voix très forte qui portait dans tout le commissariat. Une voix de stentor qu’elle aurait pu entendre au sein d’un chœur.

	Farid portait son haut avec fierté, témoignant des efforts effectués. L’écusson de la police siégeait sur son torse et son sourire au milieu de sa barbe de deux semaines taillée en enclume vint contraster avec la mine triste et la fatigue qui habitait le visage de Jeanne.

	Elle le suivit quelques instants et ils débouchèrent dans une grande pièce. Deux hommes et une femme s’y trouvaient. Les trois personnes se tenaient au-dessus d’une petite table où s’étalaient des photographies.

	L’homme de droite, la mine des mauvais jours, monopolisait la parole et pointait son index sur la photo du bas.

	Elle resta muette dans l’embrasure de la porte, derrière Farid. Il ne l’annonça pas.

	Elle voulut s’avancer, curieuse de voir ce que représentaient les miniatures, mais lorsqu’ils relevèrent la tête et l’aperçurent, le premier type regroupa les photos en un bloc et les mit dans sa main. L’autre homme prit la parole et congédia son collègue. Farid sortit également et elle regarda la porte se refermer derrière elle.

	 

	Elle fit à nouveau face aux deux personnes restantes. Elle constata que, comme pour elle, la fatigue creusait le visage de l’homme. Mais ce qui la frappa plus encore était son jeune âge. Au-delà des cernes et des traits marqués, elle y discernait des traits juvéniles. Il n’avait pas plus de trente ans, elle en était sûre. Mais dans son regard, elle y voyait une détermination et des certitudes qui la rassuraient.

	Il se présenta en lui tendant la main droite.

	 

	— Madame Falquin, bonjour. Je suis le Lieutenant Dutvi, et voici ma collègue, le docteur Kaplan. Merci d’être venue.

	— Je vous en prie.

	 

	Le jour où la police était intervenue, elle avait eu affaire à une autre personne et elle rencontrait donc le lieutenant Dutvi pour la première fois. Elle avait lu dans les journaux qu’il avait accepté directement l’enquête. Un jeune enquêteur fraîchement débarqué dans le sud, avide de faire ses preuves.

	Ça concordait avec ce qu’elle voyait à présent.

	Sa poigne était ferme et Jeanne dut prendre sur elle pour ne pas le reprendre. Elle serra les dents puis serra également la main du docteur. Elle portait un chemisier à carreaux rouges et noirs sous une fine blouse blanche qu’elle gardait ouverte. Mais ce qui la frappa davantage fut son visage jovial et expressif. Elle était rayonnante.

	 

	Jeanne les regarda tour à tour et s’exprima, brisant le silence qui s’installait entre eux.

	 

	— Vous avez trouvé qui a tué ma chienne ?

	— N’allons pas trop vite en besogne, madame. L’enquête va prendre du temps. Nous n’avons relevé aucune empreinte à votre domicile, pas de traces d’effraction, rien.

	— Mais comment est-ce possible ?

	— Ah ça ! Si je le savais je serais en train de boucler l’affaire. Mais nous avons du nouveau.

	 

	Cette phrase éclaira son esprit. Un mince espoir venait de surgir.

	Une bonne nouvelle, enfin ?

	Étaient-ils sur une piste ?

	Elle l’incita à poursuivre, son attention affûtée. La fatigue pouvait aller se faire voir, elle la repousserait jusqu’à savoir le fin mot.

	 

	— Cela concerne votre chienne.

	 

	Elle ne cacha pas sa surprise et, curieuse, incita le lieutenant à poursuivre.

	— Ma collègue vous expliquera mieux que moi.

	— Je vous écoute.

	— Très bien madame Falquin. Tout d’abord, nous avons pu déterminer que votre animal était encore en vie lorsque... Lorsqu’on lui a arraché ses différents organes.

	 

	Cette nouvelle la décontenança. Premier uppercut. Elle ouvrit la bouche, tenta de parler mais n’y parvint pas. Elle posa le plat de sa main sur le dossier d’une chaise à proximité. Son monde vacillait. Et avec lui, des pensées errantes pour sa chienne. Savoir que cet animal avait dû subir autant de souffrance sans comprendre ce qu’il se passait, ça la peinait. L’image qu’elle en eut la fit déglutir. Elle pâlit et prit la peine de s’asseoir.

	Le lieutenant Dutvi reprocha du regard au docteur de ne pas y avoir mis les formes.

	 

	— Pardonnez-moi, j’ai pour habitude d’être directe.

	 

	Après un silence mesuré, Jeanne s’exprima enfin.

	 

	— Ce n’est rien. Je le pressentais... Je m’en doutais mais en avoir la confirmation... C’est dur à accepter.

	— Je comprends... Personne ne voudrait que ça n’arrive à son animal…

	 

	Puis elle interrogea des yeux son supérieur. Il ne savait pas quoi répondre. Il y avait autre chose.

	 

	— Quoi ? Ne me dites pas qu’il y a autre chose, je vous en prie...

	— À vrai dire, si. Mais si vous voulez, nous pouvons...

	— NON ! Non, excusez-moi. Je veux savoir.

	— Comme vous le sentez...

	 

	Elle prit une grande inspiration avant de s’exprimer, dans le plus grand des calmes.

	 

	— Nous avons autopsié le corps de l’animal. Tous les organes ont été enlevés de façon barbare, arrachés ou découpés. Sur la peau extérieure de l’animal, au niveau du sexe, nous avons constaté de légers renflements. Cela pouvait provenir à la fois de contusions ou bien être naturel. Nous avons ainsi procédé à une analyse sanguine poussée et les résultats nous sont parvenus ce matin. Aucun doute possible.

	 

	Des renflements au niveau du sexe, Jeanne se dit qu’il s’agissait des tétines. Les tétines de sa chienne étaient gonflées. Elle ne l’avait pas vu. Le docteur lui confirma sa crainte dès que l’idée lui effleura l’esprit.

	 

	— Votre chienne attendait des chiots.
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	Le lieutenant Dutvi offrit à Jeanne un café au distributeur et s’excusa des informations peu réjouissantes qu’ils lui avaient transmises.

	Jeanne se sentit confuse et abasourdie. Les nouvelles lui causèrent un choc lourd à encaisser.

	Sa chienne était enceinte…

	Elle resta muette. Elle n’avala qu’une seule gorgée de café qui lui incendia la trachée.

	Elle toussa.

	 

	Elle s’excusa et prit congé de l’officier. Elle voulait se retrouver.

	Sa solitude se manifestait dans ces moments-là. Insidieuse et perfide.

	En cet instant, tout s’était assombri. Dans sa tête, plus rien n’allait et les démons se faisaient un malin plaisir à l’appeler. À lui dire qu’elle n’avait eu que ce qu’elle méritait.

	Fichue présence.

	Elle errait maintenant dans la rue, noire de monde. Des pensées parasites venaient envahir sa tête et toutes concernaient sa chienne. Comment n’avait-elle pas pu voir qu’elle était enceinte ? Elle ressassait les derniers jours à la recherche d’un indice pointant vers cette révélation mais rien ne lui vint à l’esprit. Sa chienne avait toujours eu une joie démesurée qui venait embellir ses journées et qui ne le ferait plus dorénavant. Cette pensée l’attrista d’autant plus.

	 

	Elle déboucha dans une rue qu’elle reconnut, qui était celle de son ancienne habitation. Elle ne comprenait pas comment elle était arrivée là et bien que ce fut un des chemins pour rentrer chez elle, Jeanne ne l’empruntait qu’à de rares occasions. Un soupçon de mélancolie s’empara d’elle lorsque son regard se posa sur le balcon de son ancien appartement. Rien n’avait changé.

	 

	À l’ombre d’un abri de fortune, elle remarqua un visage qu’elle n’avait pas vu depuis longtemps. Un SDF du nom de Conrad avec qui elle avait souvent discuté et à qui elle avait donné nourriture et argent à des moments de sa vie où elle ressentait le besoin d’aider les autres afin de s’aider elle-même. Elle alla à sa rencontre, sortit un billet de cinq euros de son portefeuille et les glissa dans le chapeau, posé au sol devant lui, sous une pièce de monnaie. Il ne comportait qu’un maigre butin de petites pièces jaunes et rouges. L’homme, qui ronflait jusqu’à présent, n’émit plus aucun bruit. Il souleva une paupière pour la refermer de suite et lui glissa un merci qui vint du fond du cœur.

	 

	Cette bonne action la ramena à la réalité, que des personnes étaient dans le besoin tandis qu’elle jouissait d’un endroit où dormir, mangeait à sa faim et gagnait sa vie en travaillant auprès des personnes âgées. Ce qui ne constituait pas une grosse rente, mais suffisante pour payer ses factures et son appartement. Pour le reste, sa mère lui versait chaque mois une certaine somme. Jeanne lui disait tout le temps qu’elle n’en avait pas besoin, mais elle ne pouvait pas non plus nier que cette aide financière lui permettait de vivre dans un certain confort.

	 

	Elle traversa le Lez par le Pont Zuccarelli et ses interrogations reprirent de plus belles. La personne responsable de cet acte était-elle au courant du nombre de vies qu’elle tuait ?

	Bien sûr, Jeanne en était persuadée. D’une façon ou d’une autre, cet individu savait que sa chienne attendait des petits. Savait-il depuis longtemps ou l’avait-il vu sur l’instant ? Et si elle ne l’avait pas été, l’aurait-il quand même tuée ?

	Tant de questions qui se bousculaient à lui en procurer un mal de tête considérable.

	 

	Elle marcha jusqu’à atteindre l’arrêt de tramway Port Marianne. Un groupe de jeunes la dévisagea sans gêne. Avait-elle l’air si mal en point ? C’était dans ces moments-là que le maquillage était utile, non pas pour accentuer la beauté d’une personne mais pour en masquer ses imperfections. Certains pourraient dire que ce sont les défauts du visage qui rendent une personne unique et elle était d’accord avec ça. Mais cela ne concernait pas les cernes qui, elle en était certaine, étaient plus grands que ses paupières.

	 

	Jeanne déboucha dans la rue menant à son immeuble, exténuée. Un peu plus de trois ans maintenant qu’elle y résidait. Le prix des loyers demeurait moins cher par rapport à ceux en vigueur dans la ville. Mais cela avait des inconvénients. Tout d’abord, un gardien d’immeuble manquait. Elle le constatait par les ordures ménagères et les biens mobiliers qui s’entassaient en nombre à l’extérieur de l’enceinte, près du local attenant, attendant d’être récupérés par le service public tous les vendredis. 
Certaines ampoules ne fonctionnaient plus dans les couloirs, ce qui les rendaient lugubres. De plus, l’accès à l’immeuble, muni du verrouillage magnétique, ne marchait plus depuis le printemps. La porte ne se verrouillait plus et tout le monde pouvait entrer. Pour autant, malgré les différentes relances des résidents, personne ne venait réparer.  Aucune effraction n’avait eu lieu, avant la sienne. Peut-être cet événement allait-il faire bouger les choses.

	 

	La fatigue la gagna peu à peu et s’offrit à elle. Cette longue marche, les récents événements et la nouvelle l’avaient assommée. Elle poussa la porte de l’immeuble. Elle se dit que le syndicat des copropriétaires allait être en partie responsable de ce qui lui était arrivé car ce problème perdurait depuis de longues semaines sans qu’ils n’envoient un technicien. Il lui fallait bien trouver des responsables et, en cet instant, seul le syndic désignait un coupable parfait.

	Qu’ils aillent au diable !

	Elle donna un coup de pied dans la porte et se tordit de douleur.

	Quelle frustration, même cette foutue porte se ligue contre moi.

	Elle s’accroupit pour se masser la pointe du pied puis reprit le chemin de son appartement d’un pas claudiquant. D’ordinaire, elle prenait toujours les escaliers. Ça lui permettait de griller les restes de graisse qu’elle accumulait en mangeant ses quatre-heures.

	Elle n’avait jamais été regardante sur son apparence et se trouvait de bonne constitution. Elle avait des formes et ne les cachait pas, mais pas de surpoids. Et sa taille au-dessus de la moyenne féminine lui permettait de compenser le manque de sport par un apport nutritif sain. Cette fois-ci, elle prit l’ascenseur.

	Son pied la faisait souffrir. Elle avait été stupide d’exprimer sa colère de cette façon.

	Elle entra dans l’ascenseur, pressa le bouton du deuxième étage et attendit que les portes se referment pour l’emmener chez elle.

	En sortant de l’ascenseur, elle emprunta le couloir sur la droite. Son appartement se trouvait six portes plus loin.

	Deux personnes discutaient sur un palier. Un homme de dos, chemise blanche délavée et veston au bras, lequel se terminait par une montre très bon marché au poignet. Des cheveux brun clair et une grande taille. Il avait la carrure d’un basketteur et se contentait de hocher la tête…

	Elle lui donnait la trentaine, sans avoir vu son visage.

	L’autre homme, âgé lui, avait le monopole de la discussion. Vêtu de son t-shirt à carreaux sous lequel il portait une salopette. Si elle avait eu dans son sac la coque d’un Babybel qu’elle mangeait adolescente, elle lui aurait mis sur le nez. Une vraie tenue de clown.

	 

	Jeanne comprit bien vite qu’ils parlaient de l’effraction qui avait eu lieu chez elle. D’ailleurs, lorsqu’ils la virent, ils se turent et reprirent leurs discussions une fois qu’elle les eût dépassés.

	 

	Devant elle, un homme avançait dans sa direction, à moitié dans l’obscurité du couloir. Une nouvelle lumière avait grillé. Son visage ne lui était pas familier.

	Émacié, rigide.

	Ses yeux sombres lui donnèrent la chair de poule.

	Il portait le costume plus qu’il ne l’habillait et son poignet droit se terminait par une montre à aiguilles classiques. En dessous, elle pouvait deviner sa musculature. Ils se croisèrent et il lui sourit. Elle baissa la tête et pressa le pas, gênée. Avant qu’il ne la retienne par le bras.

	 

	— Excusez-moi ?

	 

	Elle se retourna sèchement, prête à réagir. Avec toutes les pensées qui l’habitaient, elle n’était pas en état pour une confrontation verbale et encore moins physique. Son regard foudroya l’homme.

	 

	— Pardon, désolé de vous déranger. Vous êtes la locataire de l’appartement C34 ?

	 

	Elle hocha la tête.

	 

	— Oh ! J’ai appris ce qu’il vous était arrivé. Nous vivons dans un monde de fous.

	— Je ne crois pas vous avoir déjà vu ici.

	 

	Il l’attrapa par le bras. Jeanne eut un mouvement de recul mais n’eût pas la force de se dégager de l’étreinte de l’homme.

	Il approcha ses lèvres de l’oreille de la jeune femme et lui susurra quelques mots :

	 

	— Faîtes attention à vous. Il n’est pas loin.

	 

	Elle s’écarta de suite et prit peur. Ce dernier tourna les talons et s’en alla, le pas pressant. Elle se retourna également, sur ses gardes devant l’avertissement de l’inconnu. Elle se posta devant son appartement et voulut glisser la clé dans sa serrure mais n’y parvint pas.

	Elle resta bloquée.

	Elle commença à paniquer avant de se rendre compte qu’elle s’était servie de la mauvaise clé.

	Quelle conne.

	La fatigue revint en force.

	Elle pénétra dans son appartement et la stupeur l’envahit. En premier lieu, elle crut qu’elle s’était trompée d’étage, qu’elle n’était pas chez elle. Mais c’était impossible, comment aurait-elle pu entrer autrement ?

	La disposition de ses meubles, à savoir le canapé, son fauteuil ainsi que la table n’était pas la même que celle qu’elle avait au matin. Et sur la table, elle pouvait y voir neuf livres de sa bibliothèque, posés à plat.

	 

	Elle claqua sa porte et se précipita au-dessus des bouquins. Elle prit connaissance de titres qu’elle avait lus plus jeune et d’autres qu’elle ne pensait pas posséder.

	Mais aussi une feuille de papier scotchée sur deux romans qui comportait un mot, écrit à l’ordinateur. Ça la rendit perplexe. On pouvait y lire : un cadavre exquis ?
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	Elle ne comprit pas ce qu’elle devait faire. Qu’était-ce que le cadavre exquis ? Elle savait que ça lui évoquait quelque chose, mais elle ne sut pas mettre la main dessus.

	Elle regarda attentivement les ouvrages posés. C’étaient des genres différents, de tout type.

	Il y avait des livres qu’elle ne possédait pas, de cela elle en était certaine.

	On avait pénétré son domicile deux fois en un mois, tué sa chienne et à présent on lui laissait un message glauque.

	 

	Cadavre exquis…

	C’était une blague de très mauvais goût.

	 

	Elle sortit son smartphone pour se remémorer ce que ça lui évoquait. Elle trouva vite l’information. Il s’agissait d’un mouvement littéraire issu du surréalisme dans lequel on retrouvait, entre autres, André Breton. Il s’agissait d’un jeu coopératif où il suffisait de composer une ou plusieurs phrases sans savoir la totalité de la phrase précédente.

	Mais à partir de livres, il suffisait de les mettre dans un certain ordre pour reconstituer le message. Elle était en panique, son cœur battant la chamade. Elle n’en tirait aucun plaisir, mais il fallait s’y atteler.

	Elle se jurait d’appeler un serrurier dans la journée. Elle devait changer sa serrure et sa clé le plus tôt possible.

	Elle reporta son attention sur les livres et les étudia un à un. On pouvait y retrouver :

	 

	Les Misérables, de Victor Hugo.

	Je suis là, de Clélie Avit.

	Le droit de tuer, de John Grisham.

	Christine, de Stephen King.

	Près de toi, de J.A. Redmerski.

	Invisible, de Paul Auster.

	Pauline, d’Alexandre Dumas

	Jeanne, de George Sand.

	Geai, de Christian Bobin.

	 

	Cela lui prit une minute pour établir deux phrases cohérentes et elle lui fit froid dans le dos.

	La sueur lui perlait le front et des gouttes de nervosité tombaient déjà sur la table.

	Elle était penchée sur les romans, les deux bras tremblants et les deux mains posées à plat. La phrase qu’elle avait réussi à constituer donnait : Je suis là, invisible, près de toi. J’ai le droit de tuer les misérables Christine, Pauline, Jeanne. Dans cet ordre ou dans un autre pour les prénoms, elle n’était pas sûre. Mais elle était sur cette liste.

	La personne qui avait pris la liberté d’accéder à son appartement par deux fois affichait ses intentions. Et elles étaient claires. Jeanne allait mourir.

	Ne pouvant plus se retenir, elle s’effondra en larmes et sombra au sol, impuissante.
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	Bonjour.

	Oui, c’est à toi que je m'adresse.

	J’ai besoin de quelqu’un à qui me confier et tu es là, présent en toutes circonstances n’est-ce pas ?

	J’ai besoin d’un ami, d’une personne qui va m’aider, à aller mieux, à y voir plus clair, à soulager mes peines, mes blessures, mes démons.

	J’ai besoin d’une oreille attentive qui pourrait comprendre pourquoi j’agis de cette manière.

	Il existe toujours une logique implacable dans les choses que je fais. J’ai un principe bien simple qui est œil pour œil, dent pour dent. On me bouscule, je tape. On me fait mal, je tue. C’est aussi simple que ça. Suis-je un monstre pour autant ? Chacun se fera sa propre interprétation. Mais j’ose croire que vous n’êtes pas du genre à juger au premier regard.

	J’ai beaucoup souffert dans ma vie. J’ai deux parents qui m’ont aimé jusqu’à l’adolescence avant de se détourner de moi. J’ai eu, enfant, des animaux de compagnie avec qui je jouais. Ce n’est plus possible maintenant, tant ils ressentent de la peur à mon égard. J’ai même eu une copine, ma première, à l’âge de quinze ans. Pour moi tout allait, mais pour elle c’était autre chose. Et je l’ai compris lorsque je l’ai retrouvée en train de se taper un élève de notre classe.

	C’est à ce moment-là que ma vie a pris son premier tournant. J’ai commencé à rendre les coups que l’on me donnait. Mais s’il existe pire chose que d’être vivant dans ces conditions, c’est bien d’être inexistant.

	Et c’est ce que je suis, aux yeux des autres.

	Comme je vous l’ai dit, mes parents ne m’ont plus donné aucune nouvelle après mon départ de l’enseignement secondaire. Pire, ils m’ont même renié et placé en foyer. J’y suis resté trois ans, avant qu’une lettre de mon père m’annonce que j’étais libre de faire ce que je souhaitais, dès ma majorité.

	Dans ce monde, il ne fait pas bon vivre lorsque vous êtes seul, alors ne vous faites pas marcher dessus. Le premier à avoir essayé doit encore s’en souvenir. Ou peut-être pas, vu l’état dans lequel je l’ai laissé.

	Est-ce que je regrette ? Non, je regrette de nombreuses choses mais pas celle-ci.

	Je regrette que ma copine ne m’ait pas plaqué avant de tirer son coup en douce.

	Je regrette que mes parents ne se soient pas montrés plus compréhensifs envers moi lorsque j’avais besoin d’eux.

	Et enfin je regrette de n’avoir pas participé au tournoi d’échecs qu’organisait le collège lorsque j’étais môme. C’était l’occasion de prouver que je pouvais être le meilleur et d’avoir une considération pour cela. J’aime la compétition et j’aime être le meilleur dans ce que j’entreprends.

	Est-ce que ça fait de moi un monstre ? Je ne pense pas. Et si vous vous demandez, la personne dont je vous parlais plus tôt n’est pas morte, du moins pas aux dernières nouvelles. Ça remonte à plus de dix ans. Je vous vois venir, mais avec ces informations il n’est pas possible de deviner avec exactitude mon âge actuel. Mais est-ce si important pour vous de le connaître ?

	 

	Parmi les choses récentes que je ne regrette pas, c’est bien d’avoir tué ce maudit chien. Oh, j’aime les animaux, comme je vous l’expliquais. Mais ils ont cette attitude déplaisante envers moi qui me rappelle au combien je suis seul. Ainsi font-ils leur choix, en quelque sorte. Et puis je ne suis pas sûr que Jeanne aimait tant que cela son animal.

	Je suis rentré dans son appartement, muni de son second jeu de clés, sur la pointe des pieds et sans allumer la lumière. Il était passé dix-huit heures et j’avais veillé à ce que personne ne me voit. Jeanne était partie depuis longtemps travailler. Le chien n’avait pas pour habitude de voir quelqu’un pénétrer dans l’appartement à cette heure-là mais ne se sentait pas la force de bouger. Son assiette de nourriture était vide tandis que sa gamelle ne contenait qu’un reste d’eau. L’entretien et l’attention qu’elle a apporté à son animal me consterne et c’est ce qu’elle méritait. Un rappel à l’ordre. On ne prend pas un animal si c’est pour le laisser crever à petit feu. J’ai abrégé ses souffrances.

	J’y ai pris du plaisir, c’est vrai. Ça n’a pas été difficile. J’étais venu avec le matériel nécessaire. Deux injections coup sur coup dans la gorge, auxquelles l’animal a sursauté en aboyant. Je lui avais injecté un paralysant à effet rapide. Et c’est lorsque j’ai vu la présence de lait aux extrémités de ses tétines que tout un cheminement de pensées me parvint.

	Je vous épargne les détails pour cette fois, nous faisons encore connaissance. Sachez qu’elle n’a pas souffert. Elle s’est éteinte peu après que je lui ai retiré ses premiers organes. A la fin du travail, c’était une jubilation. Voir ce ventre autrefois plein de matières organiques vivantes et maintenant aussi vide que ne l’était une cavité me fit parcourir un frisson sur tout le corps. C’était beau. Je vous accorde que si vous aimez les animaux et qu’ils vous aiment en retour, je ne risque pas de vous avoir comme ami bien longtemps. Mais ça vaut le coup d’essayer, non ? Et nous avons encore tellement de choses à nous dire. J’espère que vous me parlerez de vous aussi. De vos talents pour les jeux, ou de votre esprit de compétition.

	Avant de partir et retourner à mes occupations, je dois vous dire une dernière chose. J’aime Jeanne. Non, pas par amour, du moins je ne sais pas. Mais elle me procure des sensations que je n’ai pas éprouvées depuis ma première copine. D’ailleurs, lorsque nous nous sommes croisés à nouveau dans la journée et que j’ai senti les effluves de son parfum, un mélange de notes florales et épicées, agripper mes narines, ça a eu le mérite de réveiller mes pulsions. J’ai senti mon sexe se dresser et la gêne occasionnée par ce moment m’a fait perdre prise pendant quelques instants, sans conséquences. Je sais dès à présent que nous serons amenés à nous revoir, car j’ai tant à lui dire. Et à lui faire découvrir. Ainsi qu’à lui faire subir, mais vous vous en doutez.

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Vendredi 17 Août
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	Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il ne pouvait imaginer pire nuit. Les nuits de travail au poste ou celles où on l’appelait à trois heures du matin pour une urgence se révélaient meilleures que celle-ci. Damien Dutvi ne dormit qu’une heure tout au plus, se tournant et se retournant au fil des minutes et des heures, agité par les derniers événements et le manque cruel de pistes dont ils disposaient. En réalité, ils n’avaient rien. Rien du tout. Il pouvait prédire avec certitude la manière dont les événements s’étaient déroulés. Mais d’aucune façon dire qui perpétua cette sombre exécution. Et Jeanne lui avait paru hagarde, dépassée, ailleurs. Il savait d’avance que Delphine Kaplan n’y mettrait pas les pincettes en lui annonçant leur découverte, mais il ne la connaissait que depuis quelques mois et hormis en sa qualité d’officier, il éprouvait des difficultés à se faire accepter dans son service. Son jeune âge en était la cause mais son manque de résultats aussi. Pourtant, il donnait le meilleur de lui-même chaque fois et ce depuis qu’il projetait de rentrer dans la police criminelle.

	 

	Il observait sa compagne, dormant telle une marmotte à ses côtés. Elle le rassurait et il voulait faire plus pour elle que ce qu’il faisait déjà. Mais les obligations de flic… Parfois il remettait tout en cause, se disant qu’il n’avait pas choisi la meilleure des options pour avoir une vie familiale trépidante. Mais la réalité revenait toujours à lui de plein fouet : il avait besoin de stimulant. Il devait bouger, réfléchir, enquêter. Au-delà d’être son métier, c’était sa vie et elle passait en priorité, malgré tout l’amour qu’il lui portait.

	 

	Emily avait dormi toute la nuit et il ne voulait pas la réveiller. D’ordinaire, il était pour les papouilles et câlins au réveil, mais son humeur maussade ne lui permettait pas d’y songer cette fois-ci. Lorsqu’il se leva pour rejoindre la cuisine, il fut pris sur le fait.

	 

	— Rien aujourd’hui ?

	 

	Elle avait ce sourire qui lui ouvrait toutes les portes qu’elle désirait. Il accepta son invitation avec plaisir, le temps de quelques roucoulades joyeuses qui contrastait avec sa nuit de sommeil. Il appréciait ce moment de complicité à sa juste valeur. Il y mit fin lorsqu’ils commencèrent à se chauffer.

	 

	— Désolé Emy, j’dois filer.

	— De si bonne heure ? Il est… Quoi ? Oh non chéri, il n’est que six heures.

	— Je sais bien. Mais l’affaire est au point mort et je sens la pression du patron au-dessus de mes épaules. Bientôt tu me verras dans les journaux, rubrique faits divers si ça continue.

	— Dis pas de bêtises. Sur quoi se porte ton affaire ?

	 

	Elle ne lisait pas les actualités : journaux, internet. La plupart des informations ne l’enchantaient guère et depuis qu’elle n’y prêtait plus attention, sa vie n’en était que meilleure.

	 

	— Si je te le disais, ta prochaine nuit serait aussi affreuse que la mienne.

	— À ce point ?

	— Si je te le dis. Allez, je file. Rendors-toi.

	 

	Elle fit la moue mais comprit qu’elle n’aurait rien de plus et rabattit sa tête sous la couette.

	Damien souriait. Sa journée prenait un tour plus optimiste et sa nervosité s’estompait. Il alla à la cuisine se faire un café. À l’ancienne, moulu dans un filtre que l’on plongeait dans la cafetière, à laquelle on ajoutait de l’eau. Il acceptait la nouveauté, les avancées technologiques… Mais pour le café, ses habitudes prenaient le dessus. Il profitait des émanations de la mouture et son café avait d'autant plus de saveur en bouche qu'il le faisait lui-même.

	 

	Pendant que la cafetière chauffait, Damien prit sa douche. C’était le moment de la matinée où il pouvait faire le point, se retrouver seul et réfléchir. Les résultats de l’analyse sanguine n’avaient pas été concluants et ils avaient dû procéder à une seconde plus approfondie. Les conclusions devraient lui parvenir dans la matinée. Ils étaient sûrs et certains que la chienne était en phase de gestation, mais personne ne sut pourquoi elle ne s’était pas défendue, pourquoi n’avait-elle pas réagi. Il y avait deux possibilités. La première étant qu’elle connaissait son agresseur. La seconde impliquait qu’elle n’était pas en capacité de le faire. Mais ils n’avaient retrouvé aucune trace de produit et c’est pourquoi, par conviction, Damien avait demandé que l’on pousse les analyses plus loin afin de prouver ses affirmations. Il se sécha et fila prendre son café. Le contenant lui procura un grand réconfort et tempéra sa mauvaise humeur. Arrivé à la moitié, il le but d’une traite et déposa la tasse sur un amas de vaisselle sale. Il ne pourrait plus se regarder en face s’il ne s’en occupait pas. Cela lui prit cinq minutes supplémentaires mais Émily serait satisfaite.

	 

	Il trouva du linge propre dans un placard du salon. C’était son idée de mettre une armoire à cet endroit, lui évitant ainsi de retourner dans la chambre. Pour des raisons pratiques et de savoir vivre, cela leur convenait à tous les deux. Il s’habilla à la hâte mais n’oublia ni son uniforme ni ses papiers. Il chaussa ses rangers marrons et, avant de sortir, écrivit une note d’affection à la femme qui donnait encore plus de sens à sa vie.
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	Il pénétra dans son bureau en désordre aux alentours de sept heures moins le quart. Des papiers sur la table ainsi que des dossiers en pagaille se jonchaient les uns les autres. Il se n’y retrouvait pas. Il passa de nombreuses minutes à trier l’ensemble et lorsqu’il fut proche d’achever sa tâche, son téléphone vibra à sa ceinture. Le nom Kaplan s’affichait. Il décrocha.

	 

	— Allô ?

	— Bonjour Lieutenant, vous êtes au boulot ?

	— Je viens d’arriver. Vous avez les résultats ?

	— Pas encore, ça traîne. Ils m’ont dit pour huit heures.

	 

	Il serait en réunion avec le commissaire, qui l’avait intimé de venir pour sept heures trente la veille afin de lui exposer l’évolution de l’enquête. C’était la merde, il avait besoin des résultats et espérait qu’ils concorderaient avec ses convictions.

	Elle ajouta, non sans baisser d’un ton.

	 

	— Vous avez vu le journal de ce matin ?

	 

	Il fronça les sourcils. Il y avait jeté un œil, sans y prêter plus d’attention.

	 

	— Ils parlent de nous ?

	— De vous, surtout. Du chien et de Jeanne Falquin. Je ne sais pas d’où l’information a fuité.

	— Les journaleux trouvent toujours ce qu’ils cherchent. Il faudrait les tenir à l’écart le plus possible. Ça joue contre nous.

	— J’arrive dans cinq minutes. Je pense comme vous, le temps nous est précieux et les résultats devront être déterminants.

	— À de suite.

	 

	Il mit fin à l’appel.

	Il entretenait de bons rapports avec sa collègue et c’était, avec Farid, une personne qui travaillait sans relâche, sans broncher. Un plaisir professionnel au sein de son équipe.

	Les résultats viendraient, il en était convaincu. Il louait son professionnalisme et bien qu’elle se comportait de manière directe et ne savait pas faire preuve de sentiments, elle l’avait convaincu dès leurs premiers échanges.

	 

	Il sortit une feuille de papier et y résuma les éléments dont ils disposaient jusqu’à présent. Rien de convaincant à exposer au commissaire. Ce dernier lui faisait confiance depuis son arrivée trois ans auparavant, mais il sentait que cette confiance aveugle s’estompait avec le temps, au point de devenir un poids. L’étiquette de bon élève à l’académie qu’on lui avait collé faisait pale figure avec ses résultats décevants.

	C’est ainsi qu’il passait moins de temps en compagnie du commissaire qu’avec sa machine à café le matin. Cette situation l’étouffait mais ses priorités étaient ailleurs.

	On toqua à sa porte et le docteur Kaplan entra, sans attendre qu’on l’y invite. Cela le fit sourire.

	Avant de se rendre dans le bureau du chef, il lui proposa d’aller prendre un café dans la matinée. Malgré sa surprise, elle accepta.

	 

	Le patron l’attendait, assis derrière son bureau, la mine des mauvais jours. Si sa nuit avait été aussi mauvaise que la sienne, il savait à quoi s’attendre aujourd’hui. Dutvi resta debout. Les secondes s’égrainèrent sans que le commissaire ne daigne les abréger. Une gêne lui survint au niveau des genoux mais il garda la tête haute et s’évertua à rester attentif.

	 

	— Asseyez-vous, Dutvi. Ne restez pas planté là.

	 

	S’il s’était assis une fois entré, il savait qu’il aurait pris une soufflante. Ainsi sa remarque ne le tiqua pas. Garder son calme était une chose importante dans le corps de police. Face à toutes situations, il fallait du recul et de la jugeote. Il possédait les deux. Mais il avait eu vent que ce n’était pas le cas pour certains de ses collègues, dont son prédécesseur, qui avait tenu trois mois avant d’être muté. Sympathique. Il connaissait l’homme à qui il avait affaire avant même d’être expédié ici, à sa demande et après l’étude de son dossier. Le commissaire l’avait choisi lui, pas un autre. Peut-être parce qu’il était plus docile et jeune ? Il n’en savait rien. Il se trouvait qu’il avait de bons états de service. Brillant élève, tête d’affiche. Mais depuis qu’il était à Montpellier, il avait vécu l’extrême opposé. Manque de résultat, rappels à l’ordre, confiance en berne, autorité décadente et insubordination d’un adjudant. Autant dire qu’il devait justifier les espoirs placés en lui ou ses jours ne feraient pas long feu. Il s’assit donc, feuille en main et se garda de sourire. Le cœur n’y était pas.

	 

	— Bien. Où en êtes-vous dans cette affaire Dutvi ?

	 

	Damien Dutvi lui résuma les principaux faits. La présence de lait sur les tétines, la preuve que la chienne était enceinte lors de son décès, L’absence de marques d’effractions et d’empreintes dans l’appartement de Mme Falquin.

	 

	— Se pourrait-il que ce soit elle qui ait tué sa chienne ?

	 

	Il n’avait pas songé à cette hypothèse. Mais il la réfuta de suite.

	 

	— J’en doute. Son état psychologique témoigne d’un réel choc émotionnel. Elle est rentrée, a découvert le corps sans vie de sa chienne, a été traumatisée et nous a appelés.

	 

	Il tapa sur la table du plat de sa main droite. Sa moustache frétillait à mesure que ses paroles sortaient. Il s’énerva.

	 

	— Alors vous n’avez rien, Dutvi. Savez-vous depuis combien de temps je me tue à vous faire confiance sur…

	 

	Le commissaire avait l’art et la manière de pointer du doigt des évidences qu’il savait déjà. Dans le seul but de l’enfoncer, à présent il en était conscient. Il n’écouta pas le monologue, il le connaissait par cœur, c’était ce qu’il n’avait de cesse de répéter chaque fois qu’il se retrouvait dos au mur et avec le temps, Damien devenait le point d’ancrage idéal, le martyr. Il entendit crier son nom derrière la porte, dans le couloir, ce qui mit fin aux remontrances de son supérieur. Des pas lourds se firent entendre dans l’allée avant que l’on ne tape à la porte. Une fois encore, le docteur Kaplan entra sans qu’on ne le lui ait autorisé.

	 

	— Excusez-moi commissaire, c’est urgent. Cela concerne l’enquête. Damien, on a reçu les conclusions !

	 

	Elle tenait le papier imprimé entre ses doigts fins. Il se leva pour se mettre à ses côtés et parcourut la feuille des yeux.

	 

	— Analyses, oui… Intéressant… nous avons relevé une forte dose de cisatracurium dans le sang de l’animal, ainsi qu’un puissant sédatif… Du cisatracurium, qu’est-ce donc ?

	— Il s’agit d’un curare que l’on utilise pour les interventions chirurgicales et les réanimations. Il détend les muscles et ne permet pas, le temps de sa durée d’action, à l’hôte qui le reçoit de bouger. C’est utilisé pour faciliter l’intubation et permettre une ventilation mécanique au patient. Il est plus connu sous le nom de Nimbex.

	— Ainsi le receveur, couplé à un sédatif, n’est ni en état de bouger ni de se réveiller. C’est ça ?

	— Exactement.

	— Et la chienne était encore en vie au moment de l’on lui a arraché ses organes vitaux.

	— En théorie. Mais elle n’a pas dû tenir longtemps.

	 

	C’était fantastique. Les résultats concordaient avec ses intuitions. Il remercia Delphine qui s’excusa une fois encore et sortit. Damien reprit place devant le bureau. Il était ravi. Cette nouvelle venait mettre fin au sermon que lui servait son chef. Le commissaire gardait ses mains jointes sous son menton et réfléchit à la suite des événements. Dans cette confrontation de regards entre eux, il céda.

	 

	— Bien Dutvi, il semblerait que les choses évoluent en votre faveur, pour une fois. Je vous laisse l’affaire. Tenez-moi au courant de votre avancée.

	— Je fais mon possible, Monsieur.

	 

	Damien prit congé du commissaire. La nouvelle des résultats tombait à point nommé. À présent, il devait réfléchir à ce produit, le Nimbex.

	Sur le chemin de son bureau, il y songeait et l’évidence vint le frapper lorsqu’il y entra. Un produit tel que celui-ci se trouvait dans des endroits clos, surveillés et difficiles d’accès. Un bloc opératoire, une salle de réanimation. Il se questionna sur les anesthésistes et les infirmiers. C’était les personnes qui utilisaient le plus ce genre de produit. Ils devaient en posséder des stocks. Il fallait creuser dans ce secteur-là, recouper les différents cas de vol ou de disparition de produits, interroger les hôpitaux et les pharmacies hospitalières à ce sujet. Il était revigoré. Sa nuit à ruminer était loin derrière lui désormais.

	Farid arriva à ce moment-là, son casque de moto sous le bras. Il s’adressa à lui.

	 

	— Garde ta veste, on sort. J’ai une piste.
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	Elle ne savait pas combien de temps elle était restée avachie le long des bibliothèques, la veille au matin. Une demi-heure peut-être, voire plus. Elle hésitait sur ce qui la mettait le plus en colère : que l’on soit entré à nouveau dans son appartement ou d’être la proie d’un malade.

	Mais c’était surtout la nervosité et la peur qui prédominaient.

	Elle donnait du crédit à ce mot qui lui rappelait d’amers souvenirs.

	Elle se tint devant sa table de salon et balança les livres par terre, furieuse.

	 

	Une fois sa colère dissipée, elle s’agenouilla près des bouquins, éparpillés sur le sol. En les regardant de plus près, elle n’était pas sûre qu’ils lui appartenaient tous, comme si l’on avait ajouté des exemplaires pour compléter les livres qui lui manquaient. D’ailleurs, elle constata que certaines des tranches portaient l’étiquette de la médiathèque Émile Zola, avec un référencement commun à une majorité de bibliothèques, la classification de Dewey. Ses cours à la fac restaient en mémoire.

	Elle laissa les livres à terre et décida de ne plus y prêter attention.

	 

	Elle avait un besoin urgent de parler, d’évacuer les souffrances des derniers jours. Avoir une oreille attentive dans ces moments-là était d’un bon secours. Pendant toute sa scolarité, elle avait eu différentes confidentes mais aucune avec qui elle avait noué de réelles attaches. C’était toujours comme ça. Vous pouviez être les meilleures amies du monde, une fois que vous n’étiez plus proches l’une de l’autre, dans une classe différente ou géographiquement éloignées, la proximité qui vous liait se transformait en une inconnue. Peu de personnes pouvaient réellement se vanter d’avoir des amitiés qui perdurent depuis l’enfance. C’était si rare qu’elle s’imaginait pouvoir tous les regrouper dans un village. Pour elle, l’amitié n’avait pas prise.

	 

	Elle ne pouvait pas non plus joindre sa mère, même si elle avait toujours été présente pour elle. C’était la pire idée qui lui ait effleuré l’esprit ces derniers jours. D’un naturel stressé mais aussi bienveillant, sa mère la couvait. Et beaucoup plus sur les huit dernières années que durant son enfance. Outre l’argent qu’elle lui remettait mensuellement, c’étaient de nombreux appels téléphoniques, des paroles réconfortantes et des cadeaux déraisonnables.

	Appeler sa mère, c’était l’avoir sur le dos un peu plus et reconnaître qu’elle ne pouvait pas se passer d’elle alors que Jeanne filait sur ses trente et un an. Certes, elle n’avait pas le même passé ni le même vécu que les autres, mais la situation était la même, elle ne voulait pas inquiéter davantage sa mère et se retrouver dans une cohabitation qui tournerait vite au vinaigre.

	Elle réfléchit aux options qu’il lui restait. Il n’existait pas de nombreuses personnes qui aient compté au cours de sa vie et la personne à laquelle elle pensait en ce moment venait d’elle-même. Elle fut cependant surprise d’y songer. Son ex-copain, avec qui elle aurait dû avoir cet enfant neuf ans auparavant et qui l’avait plaquée en apprenant la nouvelle. Ils n’étaient restés que sept mois ensemble mais ils avaient été très proches durant cette période, allant jusqu’à louer un appartement. Elle ne savait pas quoi faire, mais après un instant de réflexion, elle se dit que c’était peut-être le moment de tenter, au point où elle en était, de renouer des liens. Elle était sûre d’avoir conservé des documents de cette époque, mais ils étaient certainement dans son garage, dans des cartons étiquetés. Elle devait à tout prix retrouver son numéro de téléphone.

	 

	****

	 

	Éclairée du faisceau de son téléphone portable, elle parvint à trouver les deux cartons qu'elle convoitait. Ils n'étaient pas lourds et ne contenaient que des papiers, ainsi les projeta-t-elle en dehors du garage. Elle sortit et le referma, non sans gêne. Après quoi, elle plaça les cartons l’un sur l’autre, mit le téléphone dans la poche arrière de son jean et les porta jusqu’à son appartement, en empruntant l’ascenseur.

	 

	Munie de ciseaux et assise à même le sol, elle coupa le ruban adhésif au niveau de la fente du carton et s’attela à sa tâche. Elle trouva des factures, des relevés de comptes, des quittances de loyer, mais pas les papiers qu’elle recherchait. Il s’agissait d’une feuille écrite à la main où elle notait à l’époque de nombreuses informations. Elle était sûre d’y avoir inscrit son numéro de téléphone, mais la feuille ne se trouvait pas dans le premier carton. Elle répéta la même opération avec le second et mit enfin la main sur le précieux sésame parmi des feuilles de cours. Le temps et l’humidité avaient abîmé le papier, mais l’écriture dessus était encore lisible, le numéro écrit en bleu sur un papier jauni. Un numéro en 06 qui lui remémorera des souvenirs nostalgiques. C'est d'ailleurs ce qui la fit hésiter au moment de se saisir de son téléphone. Et s'il ne voulait vraiment plus lui parler ? Cela faisait un peu plus de huit ans tout de même.

	 

	Elle mit ses doutes de côté et composa finalement le numéro. Avant d’entendre ce qui devait constituer la première tonalité, celle de l’espoir, une voix féminine lui dit que le numéro composé n’était pas attribué. Ses espoirs volèrent en éclats, bien qu’elle se doutait qu’en l’espace de huit ans il existait de grandes chances qu’il change de numéro. Il l’avait peut-être même fait dès qu'il l’avait quittée.

	Une autre idée lui effleura l’esprit. Il exerçait peut-être toujours le même métier. On ne quittait pas un emploi sans avoir certaines garanties d’en avoir un autre à moins d’être contraint de le quitter. Elle misait tout sur cette conviction qu’il travaillait toujours pour ce groupe de manutention. C’était Engine & Co, basé à Montpellier. Elle chercha leur numéro sur internet, depuis son téléphone et, sans hésitation, appela.

	Après trois bips sonores, une voix féminine lui répondit d’un timbre enjoué.

	 

	— E & Co Montpellier bonjour.

	— Bonjour, je cherche à joindre un de vos employés, Matthieu Trévan.

	— Oui, bien sûr, ne quittez pas.

	 

	Un soupir de soulagement vint l’assaillir. Cette phrase confirmait qu’il travaillait toujours ici. Elle se demandait ce qu’elle pourrait bien lui dire, après tout ce temps. Elle ne l’avait pas retenu à l’époque, le bébé comptait plus que tout. Et il n’avait jamais cherché à reprendre contact ou à prendre des nouvelles de son enfant, du moins pas à sa connaissance. À moins qu’il sut pour sa perte par l’intermédiaire du procès.

	Elle attendit deux minutes avec une musique qui l’irritait et plaça le combiné loin de son oreille. Elle n’entendit pas de suite lorsque la mélodie cessa et que l’on s’adressa à elle.

	 

	— Oui, excusez-moi.

	— Je vous en prie. Monsieur Trévan n’est pas présent aujourd’hui. Je peux lui transmettre un message ?

	— Euh… c’est à dire que… euh… c’est personnel…

	— C’est à quel nom ?

	— Vous pourriez me passer son numéro de téléphone ? Je dois le joindre de suite.

	— Nous ne sommes pas autorisés à…

	 

	Elle la coupa. Elle baratina sur la première excuse qui lui vint à l’esprit.

	 

	— Je suis une amie de longue date, sa mère est souffrante. Je dois le joindre le plus tôt possible. Alors pourriez-vous me donner son numéro de téléphone ?

	— Oui… oui certainement.

	 

	Elle le lui donna et Jeanne le griffonna sur le vieux papier qu’elle tenait encore entre ses doigts. Jeanne remercia son interlocutrice et raccrocha. Elle était gênée de la façon dont elle s’y était prise pour glaner ce numéro de téléphone et nul doute que ce mensonge allait coûter une question à Matthieu au travail.

	 

	Elle prit une bouteille de son pack d’eau situé sur la droite du canapé, à portée de main. Elle déposait un pack dans plusieurs pièces : le salon, la chambre et la cuisine. Toujours à portée de main à chaque situation où elle en avait besoin, comme maintenant. Elle ouvrit le capuchon et but au goulot trois gorgées. Après quoi elle se remit en tailleur, pianota le numéro qu’on lui avait donné et attendit.

	 

	Elle tomba sur son répondeur et sa voix lui raviva les souvenirs qu’elle en avait. Elle réessaya dans la foulée. Deux tonalités eurent lieu et il décrocha.

	 

	— Allô ?

	 

	Elle ne sut que répondre. Elle s’était peut-être précipitée en appelant, en étant aussi hardie.

	 

	— Allô ? Répéta-t-il.

	 

	Il s’impatientait. Il était trop tard pour reculer. Elle prit son courage à deux mains et lança un timide allô. Il ne l’entendit pas et fut sur le point de raccrocher lorsqu’elle le dit plus fort.

	 

	— Allô Matthieu ?

	— Oui… ? Qui est à l’appareil ?

	— C’est Jeanne.

	— Jeanne comment ?

	 

	Il en connaissait plusieurs ? Elle était surprise qu’il ne reconnaisse pas sa voix. Le combiné la transformait peut-être, ou bien le stress.

	 

	— Jeanne Falquin. Ça fait longtemps…

	— Ah. Ah oui, effectivement. Jeanne…

	 

	Il ne trouvait pas les mots tandis qu’elle était confuse. Elle voulait raccrocher à ce moment mais il ajouta :

	 

	— Ça fait longtemps, comme tu dis. Tu vas bien ?

	— Pas tellement. Je voudrais qu’on se voie.

	— Écoute… y'a huit ans quand je suis parti je t'ai fait savoir que je ne voulais plus de tes nouvelles, tu as fait ta vie et voilà que tu m'appelles et...

	— J’ai besoin de parler à quelqu’un, Matthieu… Je sais ce que tu m’as dit et je t’ai laissé partir. Mais j’ai besoin de toi, maintenant. Pour parler. Des choses se sont produites, graves. Je voudrais te voir.

	— Hum… ça peut s’arranger. Quand est-ce que…

	— Aujourd’hui. Au café de la gare. Pour dix-sept heures ?

	— J’y serai.

	 

	Il raccrocha sur ces mots. Elle éprouvait une profonde gratitude du fait qu’il ait accepté, après tout ce temps. Et sans qu’elle ait eu à forcer. Elle choisirait une tenue classique, sobre, rien d’extravagant. Mais d’abord, elle fila se faire à manger. Son estomac criait famine.

	 


8 
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	Jeanne ne vit pas la journée passer et prit une douche à la hâte. L’eau chaude coulait du pommeau telle une cascade enivrante et elle se laissa aller plusieurs minutes, oubliant un instant ses tracas et même le temps. Ce n’est que lorsqu’elle se sécha les cheveux qu’elle remarqua l’heure. Elle devait être à la gare dans une demi-heure pour son rendez-vous, sachant que son tramway mettait environ douze minutes pour y parvenir.

	 

	Elle choisit mentalement les vêtements qu’elle allait mettre. Une tenue sobre : jean noir et débardeur bleu marine. Des couleurs qui concordaient avec son état émotionnel.

	Puis elle se plaça devant la glace. Elle avait une mine affreuse. Des poches de fatigue lui creusaient le visage. Ce n’était pas beau à voir. Habilement et habituée à le faire, elle commença l’illusion à laquelle elle était soumise chaque fois qu’elle sortait.

	Elle apposa sur ses cernes bleus un correcteur de couleur orangé, au pinceau et avec parcimonie. Munie de son stick et d’une éponge, elle y déposa énergiquement l’anticerne dans le creux de l’œil, en dessous et dans le coin externe. Elle tapota la peau avec rapidité et précision.

	D’un geste vif, elle étira de son index la matière crémeuse du stick.

	Enfin, elle acheva sa transformation en y appliquant un fond de teint d’une poudre translucide. L’illusion du naturel. Elle s’accorda quelques secondes pour vérifier que tout était comme elle le souhaitait. Elle fut satisfaite du résultat.

	Elle sortit en trombe de la salle d’eau pour enfiler ses vêtements et mettre ses baskets, puis prit son sac sans vérifier qu’il contenait toutes ses affaires. Elle n’avait plus le temps. Elle appela un serrurier en se précipitant à l’arrêt.

	 

	Elle grimpa à Port Marianne dans la ligne trois du tramway. C’était celui qu’elle préférait, représentant l’élément de l’eau, avec ses animaux marins et mollusques.

	Le design du tramway avait été imaginé par Christian Lacroix, un grand couturier de la région. Il avait voulu évoquer la proximité de la ville avec la mer, située à quelques kilomètres de là.

	Lorsqu’elle était entrée dans ce monstre marin, ce dernier était bondé. Il n’y avait aucune place assise de libre. À presque dix-sept heures, la plupart des étudiants finissaient leur journée tandis que d’autres revenaient du travail.

	Elle composta un ticket auquel il ne restait que trois trajets. Elle connaissait les arrêts de cette ligne par cœur. Chaque bâtiment, bien que la ville s’agrandît chaque jour, elle savait les situer. Elle savait tout du trajet qu’elle empruntait fin d’après midi et soir pour se rendre et partir du travail. Elle les avait appris au fur et à mesure de temps passé dans la rame et comptait successivement chaque fois qu’elle dépassait un arrêt, le nombre qui lui en restait avant qu’elle n’arrive à destination.

	Elle fit tout le chemin avec la main droite suspendue à la poignée au-dessus de sa tête. De concert avec la voix féminine robotisée qui énonçait l’arrêt, elle pensa bien fort station, gare Saint-Roch.

	Elle descendit et se dirigea vers la gare centrale ferroviaire.  Elle ne savait pas où ils devaient se retrouver, mais ils finiraient bien par se croiser. Ainsi se mit-elle un peu à l’écart, non pas devant la façade de la gare mais sur le côté à cent mètres, proche d’une entrée secondaire.

	Alors qu’elle s’impatientait, on appuya sur son épaule, elle sursauta avant de lever sa main pour se défendre.

	 

	— Oh ! Du calme... ! Bonjour Jeanne.

	 

	Matthieu...

	 

	— Tu n’as pas changé.

	 

	Lui en revanche avait beaucoup changé. Elle n’était pas sûre qu’elle l’aurait reconnu dans la rue. Des cheveux coiffés au gel et la barbe finement taillée. Elle baissa les yeux sur son accoutrement. Il avait fière allure dans sa chemise et son bas de costume. Du temps où ils étaient ensemble, il portait des joggings et se cantonnait au pantalon pour les rares occasions où ils sortaient. Elle le regarda de haut en bas. Il comprit ce qu’elle se disait.

	 

	— Ah ça oui, ça me change. Les perspectives d’évolution au boulot m’ont fait prendre une nouvelle dimension. Allons prendre un café.

	— Je te suis.
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	Ils s’installèrent à une table du Chouffe Café, non loin de la gare, en intérieur. La chaleur était encore étouffante et c’était l’occasion de profiter de la climatisation. Il avait commandé deux cafés avant que Jeanne ne choisisse la table à l’intérieur. Elle opta pour un endroit discret et un serveur, piercing à l’oreille, avec un air épuisé, apporta leur commande dès qu’ils furent installés. Le service était impeccable, tout comme la présentation.

	Il lui avait pris un café crème afin d’avoir un motif sur le dessus. C’était le petit plaisir qu’elle se réservait lorsqu’elle allait dans ce type d’établissement. Il la connaissait encore bien. Lui restait simple avec un expresso. Ils s’observèrent en silence le temps de mettre la tasse à leur bouche et de tremper leurs lèvres. Le contact avec la crème lui fit du bien. Il reposa son café en premier.

	 

	— Alors Jeanne, pourquoi après tout ce temps ? Oh, attends. Dis-moi d’abord comment tu as eu mon numéro de téléphone ?

	 

	Elle fit la moue. Elle se doutait qu’il poserait la question mais voulait esquiver le sujet. Il insista.

	 

	— J’ai appelé ton travail avec l’espoir que tu y bossais encore.

	— Tu as dû tomber sur ma secrétaire.

	— Oui une femme… Ta secrétaire ?

	 

	Elle ne s’attendait pas à ça. Son costume, sa secrétaire... Elle le voyait chef d’équipe, voire responsable des stocks, mais pas…

	 

	— Eh oui, je suis le patron. J’ai repris la boîte y’a trois ans. Je gagne bien ma vie. Je crois que j’ai eu ce déclic peu après t’avoir quittée.

	 

	La pique la blessa, mais elle s’attendait bien à ce qu’il en garde une certaine rancune. Après tout, c’est elle qui avait merdé. Elle en subissait encore les conséquences.

	 

	— Mais c’est derrière nous tout ça ! Alors, raconte-moi pourquoi tu souhaitais me voir.

	— C’est compliqué.

	— C’est en rapport avec cet article dans le journal ? Ce fait divers ?

	— Non… Enfin, oui. En quelque sorte.

	— Je n’étais pas sûr que c’était toi jusqu’à ce qu’ils mentionnent ton nom. C’était la première fois que je le voyais depuis huit ans. T’imagines le choc ?

	— Je ne sais pas. Oui peut-être. Mon chien est mort, Matthieu.

	— C’est ton témoignage qui a condamné ton père il y a huit ans ? Il t’a vraiment… Enfin, tu vois.

	 

	Elle sentit les larmes lui monter. « Père », un mot qui ne signifiait plus rien à ses oreilles. Elle ne perdrait pas le contrôle, pas maintenant.

	Elle se demanda ce qu’il lui avait pris d’organiser ce rendez-vous.

	 

	— On peut parler de ce pourquoi je voulais te voir ?

	— Très bien, je comprends.

	 

	Il posa sa main sur la sienne.

	 

	— Si tu as besoin de quoi que ce soit…

	 

	Elle retira sa main, de manière plus brusque que ce qu’elle n’aurait voulu.

	 

	— J’ai besoin que tu m’écoutes, Matthieu.

	— Je t’écoute.

	 

	Elle prit deux nouvelles gorgées de café et s’essuya les lèvres pleines de crème en y passant sa langue, avant de lui raconter toute les péripéties de ces derniers jours. La découverte de sa chienne, la révélation de sa portée, ses questions. Le fait que la police ne tienne aucune piste. Il écoutait tout, hochant parfois la tête. Elle hésitait à lui dire pour la lettre qu’elle avait reçue et ce jeu macabre, mais elle lui révéla finalement. Cette partie l’étonna. Puis elle lui indiqua le message qu’elle avait décodé.

	— C’est du bluff.

	— Tu penses ?

	— C’est évident. Qui se donnerait autant de mal pour choisir ses victimes avec des titres de romans ?

	 

	Elle n’en avait pas la moindre idée, mais c’était tout de même effrayant.

	 

	— Mais tu sais comment on est entré par deux fois chez toi ?

	— Pas du tout. La police n’a relevé aucune trace d’effraction. Et aucune empreinte.

	— On doit avoir affaire à un malin. Tu as toujours ton double de clés ?

	— Mon double de… ? Mais bien sûr ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt !

	— C’est souvent les choses qui sont sous le bout de notre nez que l’on voit le moins.

	— C’est vrai… je vérifierai en rentrant. Tu dois avoir raison. Mais j’ai quand-même appelé un serrurier.

	— Tu as bien fait.

	 

	Ils continuèrent à discuter une vingtaine de minutes tandis qu’elle buvait son café à petites gorgées. Ils échangèrent des banalités sur leur vie respective sans rentrer dans les détails. Elle apprenait certaines choses et en retrouvaient d’autres. C’était quand même bon de le revoir, pensa-t-elle. Matthieu lui demanda l’heure. Elle sortit le téléphone portable de son sac, posé entre ses jambes sur la chaise. Une fois l’écran allumé, elle la lui communiqua : 17 heures 54.

	 

	— Bien. Je vais devoir te laisser. Ma femme m’attend.

	— Ah. Tu as retrouvé quelqu’un ?

	— C’est récent, mais oui. Une femme charmante, elle te plairait.

	— Je n’en doute pas…

	 

	Ils se firent une bise. Il paya la note et elle le remercia. Il la raccompagna dehors jusqu’au tramway et elle le laissa sur le quai lorsqu’elle monta. Ç’avait été une journée productive et réconfortante. Bien qu’elle l’eût senti acerbe en premier lieu, il s’était détendu ensuite.

	 

	Le tramway la raccompagna à son arrêt. Elle marcha cinq minutes avant d’arriver à son immeuble et monta. Lorsqu’elle glissa la clé dans la serrure, elle put constater que la porte était cette fois bien fermée. Dès qu’elle posa le pied à l’intérieur de son appartement, elle ferma la porte et se mit en quête du deuxième jeu de clés. Après une demi-heure à chercher en vain, elle se résolut. Matthieu avait mis le doigt sur une chose importante : sa seconde clé avait disparu. Ainsi on était entré par deux fois dans son appartement en y insérant l’autre clé. Mais comment y avait-on pénétré avant ces deux fois ? Avait-elle bien verrouillée sa porte à chaque fois ? Elle n’en était pas sûre.
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Soirée

	La lumière de la cuisine était allumée tandis que Christine s’évertuait à préparer le repas. Tout devait être parfait pour l’arrivée de son mari. Il l’avait prévenu la veille qu’il devait rentrer plus tard ce soir et elle s’était mise en tête de lui faire la surprise de ce dîner improvisé et romantique. Rien de trop gras, juste ce qu’il fallait, et pas d’alcool pour elle. Son mari buvait pour eux deux depuis qu’ils avaient appris la nouvelle. Le bébé qu’ils attendaient tant, aux prix d’efforts qu’elle avait cru insurmontables. Une barrière psychologique l’empêchait d’avoir cet enfant mais, ensemble, ils l’avaient franchie. La nouvelle avait résonné en eux comme une intense satisfaction, celle de fonder une famille. De plus, son mari lui avait demandé sa main quelques semaines plus tôt et, bien qu’elle se trouvait encore jeune, elle avait accepté, sous le coup de l’euphorie et de l’émotion.

	 

	Elle faisait des allers retours entre la table de la cuisine et le plan de travail. Elle avait dressé des bougies, des couverts et sortit les assiettes en faïence qui prenaient la poussière dans son étagère art déco. De plus, elle savait quel disque allait animer leur soirée. L’album Paris Milonga de Paolo Conte, qui tournerait sur un gramophone qu’elle s’était fait conseiller par une amie chère. Elle avait repéré l’endroit où poser le diamant pour que sa chanson préférée, via con me, passe en premier pour l’arrivée de son époux. De temps en temps, elle prenait deux minutes pour se poser, respirer et profiter du moment, se rappeler de vivre ce rêve éveillé. Elle buvait des gorgées d’eau à chacune de ses pauses. L’horloge au-dessus de l’encadrement de la porte indiquait dix-neuf heures trente-huit. Elle s’en réjouit. Ça allait être bientôt l’heure et elle avait prévu de sortir le grand jeu. Elle fila dans leur chambre à coucher afin d’enfiler la tenue qu’elle avait préparé pour l’occasion.

	 

	Elle s’était faite coquette, elle ne pouvait le nier. Mais la dernière fois qu’ils avaient fait un dîner en amoureux chez eux remontait à avant qu’ils ne sachent pour l’enfant. Beaucoup trop longtemps à son goût. Elle était consciente qu’elle devenait plus mère que femme aimante et attentionnée et c’est pourquoi ce soir, elle voulait montrer à son mari qu’il comptait pour elle, qu’elle avait besoin de lui, qu’il existait toujours du désir entre eux, de la passion. Elle allait lui faire plaisir, elle n’en avait aucun doute. Elle se demandait ce qu’ils feraient en premier une fois le repas achevé, mais elle se rappela qu’elle n’avait pas à réfléchir, entre eux tout était naturel, ils pensaient à la même chose au même moment. Elle paracheva son maquillage devant la petite glace de la chambre puis chaussa ses cuissardes noires. Un petit gloussement la surprit lorsqu’elle se regarda dans son miroir. Jamais, dans ses souvenirs, elle ne s’était fait plus belle. Elle portait des collants gris transparent en laine, dont la couleur se mariait parfaitement avec ses boucles de cheveux blondes. Par-dessus, elle vêtait une robe noire qui lui arrivait au niveau des cuisses, avec de longues manches en dentelle. La partie supérieure, au niveau du buste, contenait également de la dentelle. Ainsi que ses sous-vêtements, comme elle appréciait en mettre. Et comme il adorait les voir.

	 

	Elle alla dans le bureau qu’ils avaient commencé à aménager en chambre pour leur fils. Il ne manquait rien, tout était déjà prêt. L’impatience et l’attente du moment avait fait que, dès la confirmation de sa grossesse, elle prit les devants et commença ses achats, les plus essentiels d’abord. Puis, lorsqu’ils surent que ce serait un garçon, ils l’avaient personnalisée. Elle alluma la lumière et contempla la pièce de long en large avec le sourire. Elle était la femme la plus heureuse au monde et rien ne pouvait contrebalancer ce bonheur. Elle caressa son ventre et murmura.

	 

	— Tout ça sera bientôt à toi mon bébé. J’ai hâte que tu viennes nous rejoindre.

	 

	Elle éteignit la lumière pour rejoindre le salon. Elle examina les bouteilles sur le râtelier, mais elle laisserait son tendre époux choisir le cru qu’il souhaitait. Elle n’avait jamais accroché aux leçons d’œnologie qu’il lui faisait parfois. Elle n’y connaissait rien et pouvait à peine différencier un bon vin d’un mauvais. Mais elle adorait lorsqu’il se démenait pour lui faire comprendre qu’elle buvait du mauvais vin et qu’il lui fallait essayer des saveurs plus raffinées pour comprendre. En revanche, elle s’y connaissait en musique et ils possédaient ce fantastique tourne-disque qu’elle avait trouvé en brocante, en compagnie de son amie Ambre. Cette dernière s’y connaissait bien en antiquités et rassura Christine sur la qualité de cet objet. Elle ne regrettait pas son achat ni d’avoir suivi les conseils de son amie et elle la remerciait souvent d’avoir été présente ce jour-là. Elle passait beaucoup de temps avec elle, surtout à parler livre. Elle était certaine que ça détendait son fils.

	 

	Elle se mit à rêver leur soirée, tout en se persuadant que la réalité allait dépasser ses rêves les plus fous. Tout était prêt pour son arrivée.

	 

	Un bruit sourd se fit entendre près du jardin. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle avait perçu, sans doute la portière de sa voiture... Elle était tout sourire à l’idée qu’il franchisse la porte. Peut-être avait-il pris des fleurs sur le chemin, pour se faire pardonner. Un crissement se fit entendre sur le bois de la porte. Un raclement d’ongles. C’était inhabituel, mais ça l’émoustillait. Était-ce une invitation érotique ? Allaient-ils jouer au chat et à la souris ? Ses yeux pétillaient d’excitation. Elle mit en marche le disque et la musique remplit peu à peu l’espace. Les premières notes délicates et la voix de Paolo Conte la ravirent. Puis elle imagina son mari derrière la porte, prêt à bondir sur elle dès qu’elle aurait ouvert. Impatiente que cela se produise, elle courut jusqu’à l’entrée.

	À l'instant même où elle ouvrit, un homme qu'elle ne connaissait pas lui parla.

	 

	— Bonsoir Christine. Chouette mélodie.

	 

	Elle voulut refermer la porte, mais il la bloqua du pied. Son sourire la fit pâlir.

	La dernière chose qu’elle vit était la main de l’individu qui se levait pour entrer en contact avec sa tempe. Puis ce fut le noir complet, irréel et sombre à la fois.

	 

	****

	 

	Elle s’éveilla en sursaut quelques instants plus tard. Voire des minutes, voire des heures. Elle n’en avait aucune idée. Elle sentait le goût du sang sur son palais. Elle voulait le toucher mais elle était immobilisée. Attachée sur ce qui semblait être une chaise, dans le noir total. Elle hurla et sa voix se répercuta tout autour d’elle. L’écho lui fit prendre conscience qu’elle avait un mal de tête horrible. Elle se doutait qu’elle était dans sa cave, là où son mari déposait les centaines de vins qu’il ramenait des régions et pays où il allait. En revanche, ce qu’elle ne savait pas encore, c’était l’enfer qu’elle allait vivre. Cette cave serait sa cage. Et elle le comprit lorsqu’une lumière s’alluma, provenant d’une allumette que l’on déposa sur la bougie d’une ancienne lampe à huile qu’elle possédait. Elle s’époumona, ignorant son mal de tête et l’homme en face d’elle se délectait de ce qu’il voyait. C’était peine perdue, elle le savait, personne ne pouvait l’entendre depuis ce trou à rat.
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	Chut ! Ne soyez pas si brusque, vous allez la réveiller ! Ah ! Je rigole. Vu l’état dans lequel je l’ai laissée, cela ne risque pas d'arriver.

	Je ne manque pas d’humour, pas vrai ?

	J’ai attendu votre venue. Ce soir, j’ai accompli de grandes choses et j’en suis si fier… Bon, revenons au début. Peu après que je sois arrivé…

	Non, non. Pourquoi elle ?

	Voilà, c’est mieux.

	C’est tout simple en fait, il n’y avait qu’elle. C’était le destin, ça devait être elle, qu’est-ce que je pouvais faire d’autre que de le suivre. Je suis désolé que tu ne puisses pas entendre tout ça Christine, mais on ne peut pas dire que tu aies vraiment été sage…

	J’ai donc trouvé Christine sur un réseau social. Grâce à cet outil, vous pouvez trouver toutes les personnes que vous souhaitez, c’est génial. Vous tapez un prénom et sélectionnez une ville et hop, vous obtenez des résultats ciblés. Après quoi, j’ai étudié chacun des profils avec attention. Oh, ça m’a pris du temps oui, mais ça valait le coup, n’est-ce pas Christine ! Clac.

	Elle ne veut plus rire...

	Malheureusement, je crois qu’elle ne peut plus, mais j’espère que vous le faites. Elle était pourtant si radieuse au début, devant sa porte. Enjouée, dans sa si belle tenue. J’étais aux anges, ravi.

	Ce que les personnes peuvent être stupides en divulguant autant d’informations sur un réseau social, sans les protéger et y mettre une confidentialité. Ça a été un jeu d’enfant pour moi. Je suis arrivé sur son profil et j’ai de suite accroché à son visage. C’était un plus non négligeable au plaisir que j’allais prendre. Et, comme par magie dans son fil d’actualité, j’ai pu y voir qu’elle attendait un enfant. À cet instant précis, j’ai su que Christine était la femme qu’il me fallait.

	 

	Tout n’a pas été reposant mais l’on s’est bien amusés. Surtout moi, en fait. Je dois vous avouer l’avoir beaucoup entendu crier, m’insulter. Ça a été dur, au début, car j’ai voulu que tout se passe au mieux. Je suis un romantique, vous savez ? Je ne vous l’avais pas encore dit ?

	Mais elle m’a blessé dans mon orgueil. Ça a été rapide. Rappelez-vous : œil pour œil. Je l’ai sectionnée. J’ai commencé par les tendons des deux pieds. Les injures qu’elle m’a lancée à ce moment ont sonné juste, elles ont résonné en moi comme un gong. J’ai accueilli ses propos avec délectation et au plus j’en ai reçu, au plus mon plaisir en a été décuplé. C’est ainsi que j’ai aussi voulu m’occuper de ses mains. Mais ce moment-là s’est plus mal passé. Sans que je ne sache comment, elle a réussi à détacher sa main gauche et à me repousser, d’un coup en plein torse. La surprise et la force qu’elle y a mise m’ont fait trébucher sur le tabouret que j’avais placé derrière moi et toutes les seringues durement préparées, cachées dans mon sac personnel en cuir marron, se sont écrasées au sol pour en déverser leur contenu. Je dois dire que cela me surprend de voir comment l’Homme, dans des situations désespérées, réussit toujours à avoir un brin d’espoir de s’en sortir.

	 

	Je vous laisse imaginer l’état dans lequel ça m’a mis. Je n’avais pas injecté les seringues en intraveineuse comme au chien et j’ai dû improviser.

	Qu’en penses-tu, Christine ? L’impro était-elle satisfaisante ?

	Voyez-vous, lorsque je suis arrivé, j’ai eu pour but premier de m’amuser. Et maintenant, lorsque je regarde le travail accompli, je me rends compte que j’ai rempli le but que je m’étais fixé. L’œuvre que j’ai sous les yeux peut sans aucun doute rivaliser avec certaines œuvres abstraites d’artistes contemporains. À cet instant, je pense à lui donner un titre : pied à terre, porte ouverte. Ça sonne si bien. Et c’est représentatif, sachez-le !

	 

	Avant d’aller plus loin dans notre discussion, il me reste deux choses à faire. Je dois tout d’abord nettoyer le sol afin que la police, qui aura tôt fait de venir ici demain matin lorsque je vais les appeler, ne découvre pas le contenu des seringues. Bien que je sois certain que cela se détecte à l’analyse sanguine, s’ils se doutent un instant que j’ai perdu mes stocks, ils vont placer une surveillance accrue dans les centres médicaux du secteur. Laissez-moi donc une petite minute. J’astique. J’ai trouvé un vieux torchon dans la cuisine et j’ai pris une bassine d’eau dans le placard sous l’évier. Je porte toujours les gants en latex noir que j’ai achetés en magasin des semaines auparavant.

	Humph.

	Une petite seconde.

	Ça épuise quand on y pense.

	Voilà, c’est bon. Les organes sont déjà dans le sac poubelle. Tout est parfait.

	Maintenant, le temps est venu de déplacer ce fœtus. Tel que je le vois à présent, on dirait une baleine échouée sur la plage. Vulnérable, seul, sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour retourner dans son habitat naturel. Et il se meurt. Je pense que si cet enfant avait pu me donner des coups de pieds pour sa mère, il l’aurait fait. Laissez-moi le ramasser.

	Humph.

	Voilà. Il faut que je travaille ma condition physique, tout ça m’essouffle vite. Je vais le porter ailleurs.

	Mais d’abord, une dernière chose à vous dire : j’apprends de mes erreurs. Par le passé, j’en ai commis quelques-unes et j’ai fait confiance beaucoup trop tôt. Le résultat a été tout sauf une surprise, car il a conduit à mon malheur dans la totalité des cas. Maintenant je ne crois qu’en moi. Voyez le résultat, j’ai un contrôle total sur ma vie, je suis maître de mes choix. Et j’ai une soif d’exister qui est sans pareille. Je veux que l’on me découvre, que l’on me regarde. Je suis l’ombre qui vient vous surprendre. Je suis le fait divers qui apparaîtra dans les journaux du lendemain. Et je suis de plus en plus proche de toi, Jeanne. Encore quelques jours et tu seras mienne. À présent, laissez-moi. J’ai un grand rôle à endosser.

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 18 Août
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	Dutvi resta au poste pour la nuit. Il prévint Émilie de son choix et elle ne s’en inquiéta pas outre-mesure. C’était courant dans son métier mais assez rare encore dans sa vie. Aucune autre affaire ne le prit aux tripes comme celle-ci. Depuis qu’il mena son enquête, ce fut la première piste concrète qu’il tenait et elle lui vint tout droit des laboratoires d’analyses : du Nimbex et des sédatifs.

	Il essayait d’identifier le profil de la personne qu’ils recherchaient. Avaient-ils affaire à un individu issu du domaine médical ? Ou menait-elle ses propres investigations sur les médicaments à utilisation intraveineuse et intramusculaire ?

	Il effectua des recherches peu concluantes. Aucun vol n’était répertorié dans sa base de données, sur une période de deux semaines. Il étendit à un mois, sans plus de résultats.

	Il repoussa son clavier, découragé, et observa, hagard, le commissariat presque endormi sous ses yeux épuisés.

	Il avait espéré que leur récente découverte allait remuer ses collègues sur l’affaire mais il n’en était rien. Il demeurait seul et luttait pour garder la tête froide.

	Cinq autres collègues présents assuraient une permanence administrative de nuit.

	Il se leva de sa chaise, prit sa veste sous le bras et sortit du bureau. Le sommeil le gagna et sa voiture lui servait de lit de fortune pour ces occasions. Ses vains efforts l’avaient exténué. À la sortie de l’édifice, il croisa deux policiers enserrant un jeune, la bave mêlée à un reste de bière dégoulinant du menton. L’adolescent tenait des propos abscons. Il avait d’office sa place au chaud en cellule de dégrisement.

	 

	***

	 

	On toqua à sa vitre et il sursauta, prit sur le fait de son demi-sommeil. C’était Delphine Kaplan, elle lui montrait un emballage plastique venant tout droit de la boulangerie tandis qu’elle tenait un croissant entamé de son autre main. Il remit son siège en position assise et sortit de sa bagnole. Elle lui en tendit un.

	 

	— Salut Delphine, maugréa-t-il.

	 

	Elle ne releva pas sa mauvaise humeur d’avoir été réveillé sans transition.

	 

	— Vous avez dormi ici ?

	— J’avais du travail après notre découverte d’hier. Et on peut se tutoyer, non ?

	— Tu me dois toujours un café.

	— C’est vrai. L’idée est restée en suspens dans un coin de ma tête.

	 

	Ils prirent ensemble la direction du commissariat. Il était sept heures du matin et le personnel s’activait déjà à l’intérieur.

	 

	— Tu as du neuf ? Demanda-t-elle, la bouche pleine.

	— Pardon ? Ah ! Non. Nous sommes allés dans un premier hôpital avec Farid, hier et nous sommes repartis bredouilles. J’ai demandé à toute l’équipe de faire des recherches dans tous les hôpitaux et pharmacies hospitalières de Montpellier et ses alentours. Les premiers rapports devraient tomber par mail dans la matinée.

	— Et pourquoi tu as dormi dehors cette nuit ?

	— J’avais besoin de faire une partie des recherches moi-même en passant par la base de données. Rien de concluant, aucune plainte pour vol ou disparition. Rien.

	— Il doit bien y avoir une trace. Au moins au dépôt.

	— J’en suis persuadé.

	 

	Ils avancèrent jusqu’à la machine à café. Il lui fit signe de continuer.

	 

	— Attends-moi au bureau, je te ramène ça.

	 

	Damien prit le dernier croissant du sac tandis qu’ils s’installèrent sur leur chaise respective. Il posa les pieds sur son bureau tandis qu’elle croisait les jambes. Il portait son haut froissé de la veille alors qu’elle vêtait une tunique propre et repassée. Un contraste saisissant de leurs deux conditions.

	 

	— Je ne vais pas rester longtemps, je dois aller travailler. Merci du café.

	 

	Delphine travaillait autant à la morgue qu’au commissariat. Elle avait un diplôme de médecin légiste mais elle avait également acquis une expérience dans la médecine judiciaire. Et elle possédait des connaissances en psychologie. On se servait d’elle comme consultante et elle était écoutée. Dans le milieu, elle avait une certaine réputation que Damien n’avait jusqu’alors pu contester. Elle faisait un super travail.

	 

	— Y’a pas de quoi. Je t’avoue que j’en suis pas fan. Rien ne vaut le café maison.

	— C’est sûr, mais tu n’allais pas m’inviter si tôt chez toi !

	 

	Il se contenta de sourire. Il appréciait Kaplan. C’était une personne intègre et efficace. Une partenaire modèle. En revanche, il n’avait aucune nouvelle de Farid depuis qu’ils s’étaient quittés en début d’après-midi, la veille. Étant responsable de son équipier, il lui en toucherait un mot dès qu’il le verrait. Par le passé déjà, Dutvi avait eu du mal à asseoir son autorité. Son jeune âge n’aidait pas, mais surtout le ton qu’il y mettait. Ses résultats, eux, venaient confirmer ce que beaucoup pensaient : il n’était pas taillé pour ça. Dutvi, lui, n’écoutait pas les ragots. Il était entièrement concentré sur ce qu’il avait à faire, les résultats viendraient d’eux-mêmes.

	Kaplan acheva son café d’une traite.

	 

	— Bien, j’y vais Damien.

	— A plus tard, je te tiens au courant.

	 

	Damien se remit devant son ordinateur et fit craquer ses doigts en joignant ses deux mains. Fort d’une nouvelle motivation, il étendit ses recherches à plus de deux mois. Toujours aucun résultat.

	Un petit bip sonore éveilla sa curiosité. Une notification de mail. Le premier résultat des recherches arrivait. Il ouvrit le courriel et lut son contenu. Il concernait le CHU St-Eloi:

	 

	À votre demande, nous avons posé des questions sur le Nimbex et un possible stock volé. Ils ont vite coopéré, souhaitant nous aider. Malheureusement, ils n’ont rien révélé de plus. Car ils assurent n’avoir eu aucun vol dans leur établissement. Je pense en déduire que nous pouvons faire une croix sur cet hôpital.

	 

	C’était celui où ils étaient allés avec Farid. Il se demandait pourquoi ils ne l’avaient pas renseigné comme ils l’avaient fait pour ces agents de police, ça leur aurait fait gagner du temps.

	Aucun autre mail n’était arrivé. Il patienta, ses deux coudes posés sur le bureau et ses deux mains jointes. Il enfouit sa tête dedans tout en prenant des respirations mesurées. Il était dans l’expectative, dans l’incapacité d’agir, faute de pistes. Il demeura en silence, pensif, élaborant un raisonnement limpide de la suite de l’enquête.

	On le tira finalement de sa torpeur en l’appelant depuis le couloir.

	 

	— Lieutenant Dutvi !

	 

	Il leva la tête. Derrière sa vitre sale, il remarqua le policier de l’accueil en uniforme. Il ne connaissait même pas son nom. Une nouvelle recrue, sans doute. Dans sa main, qu’il agitait de gauche à droite, se tenait un combiné. Il se leva et se précipita vers le jeune homme.

	 

	— C’est pour vous.

	— Merci… Allô, Lieutenant Dutvi à l’appareil.

	— Allô Lieutenant ? Ici l’agent Sébas. Il faut que vous veniez tout de suite. La criminelle est en route.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	— On a retrouvé le corps d’une femme. Elle… elle n’a plus d’organes.

	 

	Damien blêmit devant ce qu’il vint d’entendre. Après un chien, une femme. Ça ne pouvait être une coïncidence. Une foule d’informations se bousculaient dans son crâne, mais il aurait le temps d’y penser en chemin.

	Il demanda l’adresse et la griffonna sur un papier que le bleu lui tendit. Il chercha des yeux Farid mais ne le vit pas. Ce dernier devait être présent sur le terrain.

	 

	— J’arrive tout de suite.

	 

	Damien remercia le bleu et s’en alla à vitesse grand V. À peine au volant, il enclencha le contact, plaça le gyrophare sur le toit et démarra en trombe. Il n’y avait pas une seconde à perdre.
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	Dutvi arriva à l'adresse qu'on lui avait passée sans encombre. Ce fut de courte durée car trois fourgonnettes et des voitures non banalisées se trouvaient sur le bas-côté d’un trottoir. Avec eux, des dizaines de journalistes qui l’assaillirent lorsqu’il posa un pied dehors, sans doute ameutés par la cacophonie des gyrophares, c’était comme suivre une chèvre avec une clochette au cou. Facile.

	Trois policiers en uniforme vinrent l’aider à s’extraire de la foule de rédacteurs assoiffés de faits divers. Ces derniers étaient en nombre et posaient les questions habituelles. Tant qu’ils étaient dans l’ignorance la plus totale ça marcherait pour lui. Il ne fallait pas de publicité gratuite ni de torchons de linge sale pour alimenter les rumeurs les plus folles.

	 

	— Lieutenant, pour quel genre d’affaire huit voitures de police se déplacent-elles ?

	— Savez-vous qui a été retrouvé Lieutenant ?

	— Avez-vous affaire à un tueur en série ?

	 

	Dutvi marqua un temps d’arrêt pour identifier la source de la dernière question. Ce fut facile car tous les journalistes s’écartèrent à l’instant même et s’apprêtaient à interroger la journaliste qui en savait plus que la police n’avait à en dévoiler. C’était une jeune reporter pour le journal Vingt Minutes, il n’avait jamais été personnellement confronté à elle mais on lui avait dit qu’elle fourrait son nez partout où elle le pouvait. Elle se trouvait bien renseignée et possédait une excellente plume. Maintenant qu’il l’avait sous le nez, il y vit une chieuse toute droit sortie d’une des écoles les plus fortunées du pays, arborant fièrement son brushing réalisé la veille et son amas de superficialité, identifiable par la couche non négligeable d’autobronzant qu’elle s’était mise sur le visage. En clair, il ne l’appréciait pas mais il ne sut que lui rétorquer. Et nul doute que le temps d’arrêt qu’il avait pris pour la regarder avait répondu à sa question. Elle allait avoir matière à gratter et il s’en mordit déjà les doigts. Il tenta de rattraper le coup, mais c’était déjà trop tard pour la convaincre.

	 

	— Aucun commentaire.

	 

	Il se faufila parmi les personnes qui lui faisaient obstacle pour arriver devant la zone délimitée par les équipes déjà présentes.

	Le quartier était riche aux vues des villas qui s’y trouvaient et la bâtisse devant laquelle il se trouvait ne faisait pas exception. Bâtie sur deux niveaux, elle possédait une couleur blanche rosée spécifique au quartier. Deux balcons de grande envergure étaient placés devant les fenêtres aux extrémités de la baraque. Au premier niveau, on pouvait voir le lierre s’échelonner le long du mur, reprenant ses droits naturels sur la main d’œuvre humaine. Cela donnait un charme certain à l’habitat.

	La pelouse, elle, manquait d’entretien. Parsemée et desséchée, elle était victime d’un mauvais engrais. L’herbe tentait de pousser mais c’était peine perdue. La personne qui s’était occupée de ce gazon avait bâclé son travail.

	Les policiers allaient et venaient entre l’extérieur et l’intérieur de la maison. Devant elle, il y vit un homme pâle comme un linge, régurgitant ce qu’il avait avalé le matin même sur la pelouse. Il alla à sa rencontre.

	 

	— Ça va mon gars ?

	 

	Ce dernier releva la tête et fut pris d’une immense gêne. Il s’essuya la bouche du revers de la main et tenta de reprendre contenance.

	 

	— Bonjour Lieutenant. Excusez-moi, c’est quelque chose, là, en bas.

	— Allez boire de l’eau fraîche, ça va aller.

	 

	Il comprit ce policier, il n’était jamais évident de trouver un cadavre et chacun réagissait différemment à cette vue saisissante. Il croyait l’homme sur parole. Il fallait être préparé et ne pas y aller la fleur au fusil. On en ressort souvent déçu et troublé, de cette quête de l’extraordinaire, de ce voyeurisme certain.

	Il entra dans la maison et progressa aux côtés des équipes qui s’attelaient à la tâche. Ce qui le frappa en premier fut le mobilier flambant neuf qui l’entourait. Les propriétaires avaient acquis ou retapé des meubles anciens. Certaines choses le confortaient dans cet avis, comme le tourne disque des années cinquante sur le meuble en bois trempé brun clair, flanqué contre le mur du salon à côté de la cheminée où une grosse plaque métallique obstruait l’ouverture.

	Cependant, l’absence totale de technologie le questionna sur le mode de vie des occupants. Ils ne possédaient pas de télévision. Il alla à la cuisine afin de vérifier ses dires et cela le frappa à nouveau. Aucun lave-vaisselle, pas de micro-ondes ni de four. Seule une gazinière, mais qui fonctionnait au gaz.

	Les personnes qui logeaient ici vivaient comme de vrais paysans, pensa-t-il de suite.

	Il retourna dans le salon et y observa la présence de deux chaises sous une petite table. Sur celle-ci, des assiettes, le couvert servi, des serviettes pliées, un vase rempli d’eau et des accessoires de décoration que l’on utilisait à Noël, pour garnir une table. Tout l’attirail d’un dîner romantique.

	Il aperçut à ce moment un homme, mine défaite, suivre deux policiers. Il pleurait.

	 

	— Qui a pu faire ça, me faire ça…

	 

	Il avait de la peine pour cet homme. Perdre un proche, c’était perdre une partie de soi, de son âme. Certains mettaient quelques années à guérir, d’autres n’y arrivaient jamais, vivaient dans le déni, le rejet.

	Un collègue de la brigade criminelle, le lieutenant Charsky, le tira de ses pensées.

	 

	— Dutvi ! On t’a prévenu ?

	— Un de tes hommes sur place, je crois.

	— Ce doit être Olivier Sébas. Il n’a pas supporté. Faut dire que moi aussi, j’ai du mal.

	— Tu me fais un état de la situation ?

	— Je te laisse voir par toi-même. Tu en tires tes propres conclusions. Tu souhaites commencer par la cave ou la chambre ?

	 

	Il marqua sa surprise à la suite de cette question. On lui avait dit qu’il s’agissait d’un corps au téléphone.

	 

	— Il y a deux corps ?

	— Oh non ! C’est compliqué. Je te suggère la cave en premier, tu verras la chambre ensuite. Ils sont pas mal occupés là-haut.

	— Très bien, je te suis.
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	Il suivit son collègue jusqu’à l’entrée de la cave. La porte était ouverte et douze marches les firent descendre au sous-sol. Un arôme de vignes lui titilla les narines. Un parfum inhabituel pour un tel lieu. Son collègue lui expliqua avant qu’il ne pose sa question.

	 

	— Des centaines de bouteilles de vin, couplées à du bois de vigne sont entreposés en bas. Un amateur.

	— Sans le moindre doute.

	 

	Ils atteignirent les dernières marches et Dutvi remarqua les nombreuses bouteilles de vin réparties contre les trois murs, dans des étagères adaptées, couchées à l’horizontale.

	Mais au centre de la pièce, qui ne devait faire que cinq ou six mètres carrés tout au plus, le spectacle était troublant. C’était pareil à un pantin désarticulé.

	Les experts laissèrent le corps en état et attendirent de prendre les derniers clichés nécessaires au complément de l’enquête. Deux autres membres de l’unité Médico-Judiciaire se trouvaient dans la pièce close, où il devenait difficile de respirer. De plus, la chaleur les fit suer.

	Une femme d’un certain âge relevait les empreintes d’un geste expert tandis que l’autre, un homme beaucoup plus jeune, étiquetait dans de petits sachets transparents ce qu’ils relevèrent jusqu’à présent. Dutvi y perçut trois sacs. Un bien maigre butin.

	 

	Il reporta son attention sur la défunte. Ce n’était pas agréable à voir. La femme avait les yeux clos, comme apaisée après avoir vécu une expérience atroce. Ses traits révélaient sa jeunesse, elle ne dépassait pas la trentaine. Son bras droit désossé tombait sur ses genoux tandis que l’autre se trouvait dans une position irréelle. Il comprit que les articulations au niveau des deux épaules ainsi que les ligaments et cartilages des deux coudes avaient été rompus. Ses jambes étaient écartées. Il n’émit aucune hypothèse sur la signification de cette posture mais garda son idée en tête. Comment ne pas y voir une portée sexuelle ?

	 

	Il fit le tour du cadavre de la femme et constata que les tendons au niveau de ses deux pieds avaient été sectionnés. De la ficelle entourait les talons. Il revint se placer en face de la victime et osa cette fois-ci regarder ce qu’il avait sous les yeux, au centre. Le ventre béant de cette femme qui s’offrait à eux, telle une ouverture creusée dans la roche par les mains de l’homme. Il ne comprenait pas pourquoi on lui avait retiré tous les organes intérieurs. Était-ce nécessaire d’avoir ce trou sans aucun autre élément ? Le souvenir des photos de la chienne hantèrent à nouveau Dutvi. Il avait son compte pour aujourd’hui.

	Il remonta à l’air libre, dans le jardin, pour reprendre son souffle et ses esprits. Le lieutenant l’avait suivi.

	 

	— Je t’avais prévenu, Dutvi.

	 

	Il prit cinq minutes pour se détendre et recouper tous les éléments qu’il avait à disposition. Charsky lui proposa une clope et, bien qu’il eût arrêté, ne refusa pas. Il l’alluma dans le cœur de sa main et tira une première bouffée dessus. Il toussa de suite. Il avait perdu l’habitude et avala la fumée.

	Ça provoqua l'étonnement de son collègue.

	 

	— J’avais arrêté. Ça doit faire trois ans que je n’y avais pas touché.

	— Ah ça ! Rien de mieux qu’une clope pour apaiser le stress.

	 

	Il hocha la tête et se remit à réfléchir. Les deux affaires étaient-elles liées ? Si oui, par quel biais ? Il ne savait pas encore, mais quelque chose lui échappait. Puis il se souvint qu’on lui avait parlé de la chambre. Était-ce ce lien ? Ses méninges fusèrent à l’aide de la nicotine. Elles pensèrent plus vite qu’il ne pouvait les suivre.

	 

	— Et la chambre alors ? Ne me dit pas que...

	— Tu as la réponse à ta question.

	— Allons-y alors, je dois voir ça.

	 

	Charsky affirma. Ils écrasèrent leurs cigarettes au sol sur une des dalles en pierre de l’allée. Dutvi ramassa les mégots et les fourra dans sa poche. Il détestait la pollution et considérait que les premières personnes responsables étaient elles-mêmes. Puis il emboîta le pas de l’officier devant lui.

	 

	Ils montèrent à l’étage où toute une équipe médicale en blouse blanche et chaussures emballées s’entassait dans un petit périmètre. Il salua les différentes personnes s’y trouvant.

	Il ne voyait rien tant il y avait de monde devant lui.

	Charsky leur intima de sortir quelques instants afin que les deux hommes puissent voir ce qu’ils avaient sous les yeux. Ils s’exécutèrent.

	Depuis l’embrasure de la porte, Dutvi aperçut l’ampleur de la chose.

	À l'intérieur d'un berceau devant eux se trouvait un fœtus humain, posé à même des draps.

	 

	 

	 


15 
Fin de matinée

	Ils étaient redescendus au rez-de-chaussée, il en avait assez vu pour la semaine. Lorsqu’il s’était engagé dans la police et orienté vers la brigade criminelle, ce fut pour participer à ce genre d’affaires. Il prit ses galons au prix d’efforts acharnés.

	Mais la vue du cadavre et du fœtus ensuite eurent raison de lui. Il était dégoûté. Comment une chose aussi horrible avait-elle pu arriver ? Il savait qu’il mettrait tout en œuvre pour trouver le responsable, qu’il mettrait tout le monde à contribution pour traquer ce monstre. La sécurité de tous en dépendait, mais c’était également là un moyen d’apaiser son esprit et faire ce qui était nécessaire.

	Il savait qu’il devait faire ses preuves.

	 

	Ils s’assirent sur le rebord d’un puits à margelle en pierres anciennes comme on n’en fait plus dorénavant. Charsky, à ses côtés, avait le teint blafard. Dutvi desserra les dents en premier.

	— Tu peux m’en dire plus sur l’enfant ?

	— Y’a pas grand-chose en fait. Les experts ont confirmé que le fœtus avait six mois. Il pouvait ressentir les émotions de sa mère donc on peut supposer qu’il n’a pas bien vécu ce qu’il s’est passé. On ne sait pas exactement lorsqu’il s’est éteint, mais certainement très vite après être sorti du corps. On l’a juste transporté de la cave à la chambre.

	— Mais pourquoi ? Quel intérêt ?

	— Vois ici une signification symbolique. Il est né dans sa chambre.

	 

	Dutvi ressassa les dernières paroles de son collègue. Né dans sa propre chambre et y mourir… Un destin funeste que nul ne voudrait vivre, sans avoir vraiment vécu.

	Le berceau avait été le cercueil tandis que la chambre, elle, pouvait être apparentée au tombeau.

	Cruel.

	D’amères pensées se joignirent à sa réflexion. Il devait s’éclaircir les idées.

	 

	— On a l’identité de la victime ? De la famille ?

	— Elle s’appelait Christine Sybil et avait vingt-quatre ans. Elle allait bientôt se marier avec son compagnon.

	 

	Il pointa du doigt l’homme qu’il avait vu effondré tantôt dans le couloir.

	 

	— Elle était encore étudiante et devait reprendre ses cours en septembre.

	— Ses parents sont divorcés. On ne sait pas où est le père. Mais la mère n’habite pas loin, m’a-t-on dit.

	— Tu peux me passer l’adresse ?

	— Je ne l’ai pas. Pourquoi ?

	— J’irai lui annoncer la nouvelle. C’est ma responsabilité.

	— Comme tu veux.

	 

	Il nota l’adresse sur un bout de papier, qu’il lui remit.

	Dutvi regarda son collègue se lever et partir à grandes enjambées. Il rejoignit son équipe, passa le portail et mit les voiles. Il ne restait que les experts et deux flics. Farid n’était lui toujours pas là.

	 

	Damien demeurait assis, las, sur le muret arrondi de cet ancien puits. Un fin étalage en bois, percé d’ouvertures, recouvrait la surface et il doutait que l’on se servait encore de cette source d’eau. Il ne vit rien de plus au fond que l’obscurité et aucune manivelle avec un prétendu seau n’était placée au-dessus. Il aurait bien voulu une seconde cigarette pour se calmer et réfléchir mais il ne voulait pas retomber dans ses travers.

	 

	Dutvi se leva et rejoignit l’homme qui venait de perdre sa femme. Son regard de chien battu se perdait dans le vague et ses yeux étaient embués de larmes. De petites lunettes arrondies les entouraient. Il demeurait les bras ballants, adossé à un grand arbre dont Dutvi ne connaissait pas le nom. Il portait également une chemise trop grande pour lui et non repassée, d’une taille au-dessus. Ainsi qu’une montre d’un certain prix au poignet droit.

	Le compagnon de la victime leva la tête vers Dutvi et fit la moue. Il n’était pas dans son assiette, ce que Damien comprit.

	 

	— Vous tenez le coup ?

	— Vous me posez sérieusement cette question ?

	— Pardonnez-moi, je ne me suis pas mis à votre place.

	— Bien sûr que non. Vous venez, prenez des photos, recueillez un témoignage mais qui s’occupe de moi ? Pensez-vous à ce que je vais devenir à présent ? Ma femme a été tué par je… je ne sais quel… quel psychopathe et vous êtes là à me demander si ça va.

	 

	Dutvi mit ça sur le compte de la frustration, de l’impuissance face à ce qu’il lui arrivait. L’homme se laissa glisser contre le tronc et s’assit au sol. Cassé. La vie l’avait brisé, comme une horloge détraquée aux rouages rouillés, sans un motif d’espoir d’être réglée à nouveau.

	 

	— Pouvez-vous tout de même me dire ce qu’il s’est passé ?

	 

	Il soupira mais s’exécuta.

	 

	— J’ai déjà tout dit à vos collègues. Je suis rentré du travail, une réunion m’avait retenu et je n’avais qu’une hâte : mettre les pieds sous la table et dîner avec ma femme. Vous avez vu ce qu’elle avait préparé ? Et juste avant que je ne sorte mes clés de maison, une ombre a surgi derrière moi et m’a assommé, d’un coup sec, sur le côté de la tête. Je n’ai pas eu le temps de voir son visage. J’ai perdu connaissance à ce moment-là.

	— Je peux voir votre blessure ? Simple routine.

	 

	Il baissa la tête et montra du doigt un endroit où ses cheveux étaient rouge foncé. Du sang avait coulé.

	 

	— Pas de vertiges ? Nausées ?

	— Vous êtes médecin ?

	— Non mais…

	— Le seul vertige que j’ai, c’est de voir ma vie s’effondrer. Je suis simplement resté inconscient. Lorsque je suis revenu à moi, il était trop tard. Je cherchais ma femme et lorsque je l’ai trouvée j’ai paniqué, puis j’ai appelé la police. Une demi-heure plus tard, environ.

	— Comment vous vous appelez ?

	— Armand

	— Très bien Armand. Vous allez prendre soin de vous. Restez dans le secteur, au cas où vous vous rappelleriez d’autre chose.

	 

	Il compléta, essayant d’être compatissant.

	 

	— Ne vous laissez pas abattre. Je suis certain qu’un homme comme vous a beaucoup de choses à accomplir dans la vie.

	 

	Il prit congé. Il était honnête dans la forme, mais pas dans le fond. Il savait qu’il serait dur pour Armand de tourner la page et que cela lui provoquerait moults cauchemars dans les nuits qui allaient suivre.

	 

	Il s’engagea dans l’allée et arriva au portail tandis que Farid arrivait, essoufflé, devant lui.

	 

	— Où est-ce que tu étais ?

	— J’ai été pris dans les bouchons, c’est la merde, un tramway était en panne au milieu de la route et ça a duré près de vingt minutes. Puis les journalistes… Pas facile d’y faire abstraction.

	— Tu n’as rien dit ?

	— Non, bien sûr que non. Mais ils en savent déjà beaucoup.

	— Beaucoup trop oui. Ça sent pas bon pour nous. D’ici demain ça fera les gros titres.

	 

	Damien s’engagea pour rejoindre sa voiture. Il se baissa pour passer le bandeau délimitant la scène de crime et appuya sur le bouton de la clé de sa bagnole pour la déverrouiller. Il fit signe à son jeune coéquipier de monter. Il mit sa ceinture et Farid prit place sur le siège passager.

	 

	— Écoute Farid. Ça fait deux-trois fois que tu n’es pas là quand j’en ai besoin. Tu étais où ce matin ? Je veux dire, à 8 heures.

	— Panne de réveil…

	— Ça ne doit plus t'arriver, ok ?

	— Bien, chef.

	 

	Dutvi espérait que Farid comprenne ce qu’il lui demandait, cette fois-ci.

	Farid n’était pas jeune, il était même plus âgé que Damien, mais il était entré dans la police beaucoup plus tard. Ça avait été un indic, autrefois, disait-on, et le contact avec les forces de l’ordre lui avait plu, ainsi avait-il passé les épreuves, convaincu les officiers et était devenu un bleu à l’âge de trente-quatre ans.

	Farid Haouam, fraîchement diplômé et muté à la brigade criminelle, était le nouveau coéquipier de Dutvi depuis trois semaines.

	 

	— Bon, je dois joindre Jeanne Falquin maintenant. C’est la même affaire, elle pourrait nous éclairer.

	— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Je veux dire, peut-être qu’elle encaissera mal la nouvelle.

	— Elle peut nous aider. Pas le choix.

	Il avait enregistré le numéro de téléphone fixe sur son portable lorsqu’il avait eu le dossier entre les mains, afin de pouvoir la joindre à tout moment. Il le composa et appela. Aucune réponse jusqu’à ce que le répondeur se déclenche. Il réessaya et, cette fois-ci, une voix décontenancée l’accueillit à l’autre bout du combiné.

	 

	— Allô madame Falquin, ici le Lieutenant Dutvi. Je vous dérange ?

	— Non, non Lieutenant. Je faisais… du ménage. Vous souhaitez me parler ?

	— En fait, oui. Mais c’est compliqué.

	— Je vous écoute.

	— Je suis désolé de ce que je vais vous annoncer, je ne sais comment vous le dire autrement. Nous avons retrouvé le corps d’une femme ce matin qui présente des similitudes avec votre chienne décédée. Tout concorde à vrai dire, nous sommes quasi certains qu’il s’agit de la même affaire.

	…

	— Madame Falquin ? Vous êtes là ?

	— Quel est le prénom ? Son prénom ?

	— A la victime vous voulez dire ? Elle s’appelait Christine.

	 

	Un bruit sourd se fit entendre de l’autre bout du fil.

	 

	— Lieutenant… vous devez… devez venir. Tout de suite…

	 

	 

	 


16 
Midi

	Jeanne laissa l’appel en suspens de longues minutes, le téléphone dans sa main, avant d’y mettre fin. Elle était avachie contre le mur de son salon, hagarde, anéantie. Jamais elle ne se serait doutée que les menaces puissent être mises à exécution.

	 

	Lorsqu’elle sortit du tribunal huit ans auparavant, après avoir condamné son propre père, elle avait eu des certitudes sur le fait que sa vie ne serait plus jamais la même.

	Où était-il en ce moment ? Dès sa sortie du tribunal, elle avait décidé de ne plus avoir affaire à lui, n’avait suivi aucune information. Sa condamnation de longue durée était une maigre satisfaction en comparaison de ce qu’elle avait subie. La première d’une série de sept, avant l’arrestation de son bourreau.

	Mais à présent que des événements troublants s’enchaînaient, les doutes refirent surface. Fallait-elle qu’elle se renseigne ?

	Sans s’en rendre compte, ses pensées dérivèrent huit ans plus tôt, elle se revit dans ce lit, en larmes, souillée et détruite. La nausée restait présente et le mur du salon la maintint assise. De chaudes larmes coulèrent de ses joues sans qu’elle en aie conscience. Abattue mais pas encore résignée.

	 

	Tout s’équilibrait, elle en était certaine. Et tôt ou tard, le soleil allait tourner. Et il avait tourné.

	Lorsqu’elle avait pris conscience de l’importance de sortir de son appartement, qui au fil du temps était autant devenu sa prison que son domicile.

	Elle avait trouvé ce travail, un contrat de vingt-quatre heures au sein d’un établissement médical pour aider les personnes âgées ou en difficultés et en les aidant, elle s’aidait également.

	Et plus elle les soutenait, mieux elle se sentait.

	Elle savait qu’elle ne serait jamais reconstruite entièrement et ses cauchemars étaient là pour le lui rappeler. Mais elle essayait cependant de lutter. D’accepter, d’avancer.

	Mais le soleil se voila de nouveau dans sa vie. Prise dans des nuages sombres et des orages tumultueux, c’est un ouragan de catastrophes qui s’abattaient sur elle depuis qu’elle avait retrouvé son chien mort, à son domicile.

	 

	Difficile d’imaginer comment aurait été sa vie sans tous ces événements, comment elle se sentirait maintenant. Mais tout cela s'était produit. La mort de sa chienne, la menace voilée qui planait au-dessus de sa tête comme une épée prête à la blesser, à la tuer.

	Cette menace qui se trouvait à quelques mètres d’elle et dont elle n’accordait aucune attention depuis qu’elle avait balancé les livres.

	 

	Un refus d’accepter, un refus d’accorder une quelconque importance. Un refus de se dire que tout se retournait contre elle et qu’elle n’en était qu’aux prémices de ses malheurs.

	Et maintenant, une femme assassinée... La première citée, dans cette attention malsaine qu’on lui avait envoyée. Elle ne sut même pas comment elle allait annoncer au lieutenant, à la police qui l’avait aidée, soutenue, qu’elle avait reçu un mot.

	Elle aurait pu les avertir et ils auraient pu sauver une vie. Ou au moins tenter.

	Et la sauver, elle.

	Au lieu de ça, elle paniquait. Elle sombrait. Elle regardait partout sauf dans ce coin où elle devrait retourner, lorsque l’on viendrait sonner à sa porte.

	Lorsque l’on viendrait l’arrêter, pour non-assistance à personne en danger, pour dissimulation de preuves. Elle était complice, de près ou de loin, de la mort de cette femme qui n’avait rien demandé et qui était morte par sa faute.

	Sa faute.

	Elle qui vivait encore, même huit ans après. La vie s’accrochait et Jeanne tenait à la vie. Elle avait pensé en finir à plusieurs reprises mais jamais elle n’avait osé passer à l’acte.

	Trop lâche.

	Trop faible.

	Trop impuissante.

	 

	On sonna à sa porte et elle sursauta. Elle voulait retarder ce moment, ne pas ouvrir. Qu’il s’écoule le plus de temps possible.

	On sonna à nouveau.

	 

	— Madame Falquin, ouvrez. Lieutenant Dutvi.

	 

	Elle reconnut sa voix et dans cette dernière la tension et les reproches qui allaient suivre. Elle les méritait. Elle se leva avec peine, les jambes faiblardes. Elle était longtemps restée dans une position inconfortable. Ses articulations craquèrent lorsqu’elle déplia ses genoux.

	On tambourina à sa porte.

	 

	— J’arrive, éructa-t-elle faiblement, sans être vraiment sûre d’avoir parlé.

	 

	En réponse, les coups cessèrent. Elle ouvrit et deux hommes, le Lieutenant Dutvi et son collègue, entrèrent en trombe dans l’appartement.

	 

	Le Lieutenant Dutvi inspecta les différentes pièces de l’habitat puis revint se poster devant Jeanne. Elle y vit son air fatigué de leur première rencontre, mais ce n’était pas tout. Il fulminait. Ses joues rougies ressortaient et exprimaient la colère qui bouillonnait en lui.

	 

	Elle portait une lourde responsabilité sur ses épaules. Un poids inimaginable qu’elle ne pouvait pas supporter.

	Jeanne les invita à s’asseoir. L’autre homme se posa contre un coussin du canapé tandis que le lieutenant ne l’écouta pas. Ses yeux erraient partout dans la pièce et se posèrent dans le coin où se trouvaient les bouquins. A ce moment-là, il était trop tard pour reculer. La nécessité de tout leur dire prit le dessus sur ses angoisses. La vie d’une autre innocente était en jeu.

	 

	— Merci d’être venus…

	 

	Le regard de l’homme en face d’elle la mit mal à l’aise. Il la fixa avec intensité. Pire, il la fusilla. Elle se sentait démunie, troublée. Était-ce son sixième sens de flic ? Avait-il compris ?

	 

	— Qu’avez-vous à nous dire ? Déclara Dutvi.

	 

	Elle tenta de reprendre contenance. L’annoncer de vive voix se révélait insurmontable. Il le fallait, pourtant.

	 

	— C’est compliqué, parce que je n’imaginais pas que tout ça puisse avoir lieu. Pour moi, c’était pas réel et je ne voulais pas l’accepter, je ne voulais pas être à nouveau au centre de l'attention.

	— Qu’est-ce que vous dites ? Venez-en au fait.

	 

	Elle s’exécuta. Les mots sortirent aussi vite qu’un ballon de baudruche gonflé à bloc, auquel on retirait l’air. Immédiat. Et ils l’allégèrent.

	 

	— Voilà. Il y a deux jours, en revenant du commissariat, j’ai constaté que l’on était à nouveau rentré dans mon appartement.

	 

	La surprise se lit dans les yeux des deux hommes. Ils demeurèrent muets mais elle ressentait que Dutvi n’allait pas longtemps le rester. Elle alla dans le coin du salon, ramassa les neuf livres qui s’y trouvaient ainsi que la feuille de papier et revint près des deux hommes en tendant le papier au lieutenant.

	 

	— Sur la table se trouvait cette feuille, en compagnie de ces livres.

	 

	Ils lurent chacun leur tour les trois mots qui s’y trouvaient et se regardèrent. Aucun des deux ne savait ce que ça signifiait.

	 

	— Un cadavre exquis est une phrase que l’on écrit à plusieurs, les uns à la suite des autres. Mais en littérature, on peut constituer avec des titres de livres une ou des phrases.

	 

	Dutvi s’empara des livres dans les mains de Jeanne et, avec Farid, ils constituèrent la même phrase que celle qu’elle avait trouvée deux jours plus tôt. Dutvi lui jeta un regard froid, empli de reproches et de colère. Tandis que celui de Farid était à la fois gêné et compréhensif. Elle ne savait pas où se mettre et baissa les yeux. Elle devait assumer les conséquences de ses actes.

	 

	— Madame Falquin, commença Dutvi, vous avez omis de nous en parler par refus de prêter attention à ces menaces ou parce que vous en connaissez l’auteur ?

	— Je ne sais pas qui… qui pourrait m’en vouloir, qui…

	— Alors pourquoi nous en n’avoir rien dit ? Savez-vous dans quel merdier vous nous avez fourrés ?

	— Lieutenant, coupa Farid, elle se sent suffisamment coupable, inutile de l’accabler davantage.

	 

	Il ne l’écouta pas mais se tut un instant, furieux et pensif, avant de reprendre.

	 

	— Quand bien même je puisse comprendre votre silence sur ce message, vous nous l’avez caché. Une femme est morte. Une femme s’est fait découper par un… Et vous aviez la preuve qu’il allait s’en prendre à elle ! On aurait pu intervenir, on aurait pu… je ne sais pas, tenter de la sauver.

	— Je suis désolée…

	— Ça ne suffit pas d'être désolée. Ce genre de menaces ne se dissimule pas. Vous allez nous suivre au poste, faire votre déposition et nous aviserons ensuite.

	— Je vous suis.

	 

	Les deux hommes passèrent devant, portant les livres dans leurs mains, et l’attendirent sur le seuil. Elle prit son sac et ses clés, sortit et vérifia par deux fois qu’elle avait bien fermé sa porte. Ça allait devenir sa nouvelle routine pendant un long moment, forcée par les circonstances. Elle devait s’adapter.

	Ils prirent le chemin du commissariat et elle eut une pensée pour le serrurier qui devait passer dans l’après-midi.
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Midi

	Vous ai-je déjà parlé de ma passion pour les échecs ? Il me semble vous en avoir touché un mot lorsque j'ai dit vouloir participer à ce tournoi, organisé au collège. Les échecs représentent bien plus à mes yeux qu'un simple jeu. Vous devez prévoir vos coups, parfois trois à quatre tours à l’avance. Vous devez anticiper les coups de l’adversaire, en vous projetant ou en l’amenant dans vos filets, par les bluffs ou pièges que vous lui tendez. Vous devez réfléchir à quelle option va-t-elle être la meilleure, la plus raisonnable et sensée à tel moment dans la partie. C’est un jeu addictif qui me plaît beaucoup.

	La partie d’échecs que j’ai commencée il y a plusieurs semaines a été le fruit d’une mûre réflexion. Et cette partie me plaît d’autant plus.

	Savez-vous, à présent, quelle est ma pièce préférée ?

	Je les aime toutes à leur juste valeur, sauf la dame. Je hais cette pièce. En plus d’être dominatrice et multitâches, elle représente le genre féminin dans sa splendeur, à son paroxysme. Prendre cette pièce à mon adversaire me comble de joie et j’aime autant ne l’utiliser que lorsqu’elle devient essentielle. Lorsque j’ai la mainmise dessus. Et quand je la lui subtilise, c’est l’estocade fatale. La défaite est proche. Personne ne s’en relève. Jamais.

	Le cavalier, lui, permet un nombre d’attaques incroyables.

	Mais il y en a une qui me sied plus que les autres. Je pense que vous avez deviné. Il s’agit bien du fou. Sans aucun doute la pièce la plus sous-estimée de l’arrière garde offensive. Il n’est pas facile, je l’accorde, de voir comment attaquer en diagonale. Mais c’est un entraînement, comme toute chose. Il faut maîtriser chacun des aspects pour avancer et devenir un meilleur joueur. Comme moi. Par ailleurs, le fou a une autre caractéristique qui me plaît beaucoup. Là, je pense que vous y avez pensé avant moi. Non ? Faites un petit effort. Allez, je vous le dis. Par ses attaques en diagonale, incisive, c’est la pièce qui se rapproche le plus d’un objet tranchant, telle une épée, ou un cutter. Voire même un couteau. Ça tombe sous le sens, n’est-ce pas ?

	Bon, la dame aussi remplit cette fonction, mais elle est hors catégorie. Elle a plusieurs utilités tandis que le fou n’a que celle-ci. Et la dame perd contre le fou, c’est évident. Il suffit d’y avancer les bons pions, comme ce fut le cas pour Christine. Ah, Christine ! Quelle femme c’était ! Jamais je n’aurais cru prendre un tel plaisir avec elle. Il y avait cette petite flamme qui brûlait entre nous, je l’ai senti. Pas dans mes entrailles, oh ça non. Au cœur de mon pantalon. Ses protestations, ses supplications devrais-je dire, m’ont excité. Et bien qu’elle m’ait cassé toutes mes réserves de seringues, je ne lui en veux pas. Vous me direz que, sur le coup, elle a passé un mauvais quart d’heure, mais je vous répondrai qu’elle allait malgré tout mourir, quoi qu’elle fasse. Et cet acte si… désespéré, inattendu même, m’a beaucoup plu. Il m’en faut peu, je sais. Qu’importe, Christine a été présente dans ma vie un court instant. Suffisant pour en marquer ma mémoire et me rendre compte que je suis sur la bonne voie. Celle qui m’amènera au sommet, vers la gloire et les femmes. La femme, pour le coup. Je n’en convoite qu’une seule.

	Mais avant ça, une nouvelle étape s’offre à moi. Une chose que je n’ai ni prévue et ni anticipée. Il va me falloir retourner dans un hôpital pour voler un autre stock de Nimbex. Pas de sédatif. Risquer ma vie à nouveau dans ce lieu qui m’insupporte, où l’on respire le médoc à plein nez. Si je le pouvais, je ferais brûler tous ces établissements, m’inspirant du Joker dans The Dark Knight. Une inspiration désuète tant nous ne boxons pas dans la même catégorie.

	Je suis convaincu que les flics ont déjà analysé le sang du clébard. Ils sont sur la piste du Nimbex et leur vigilance n’en est que plus renforcée. Je verrai ce que je peux faire.

	Je suis impatient, mais pas de précipitations inutiles. Et à côté de ça, il va me falloir chercher ma nouvelle victime. Une femme d’un goût plus distingué pour le jeu. Pour le plaisir. Quelque chose de plus complice. Je suis certain de pouvoir trouver ça. Je vais chercher dans mon passé, dans ma vie professionnelle, dans mes connaissances. Je vais trouver. Et lorsque ce sera le cas, un nouveau chapitre pourra commencer.

	 

	 


18 
Début d’après-midi

	Damien laissa Jeanne en compagnie de Farid dans un bureau pour qu’elle fasse sa déposition et qu’elle complète les points qui restaient obscurs dans son esprit. Il ne savait pas quel parti prendre, mais celui de la raison et de son métier prenaient le dessus. Elle avait caché une preuve directe ayant conduit à la mort d’une femme. Un message reçu deux jours auparavant. C’était inadmissible, il ne pouvait ni tolérer, ni cautionner ce fait. Et la confiance qu’il avait placée en Jeanne s’effrita aussi vite qu’elle était arrivée. Il fallait rester professionnel en toutes circonstances, ne jamais baisser le pied ni sa garde, sinon voilà les choses qui arrivaient.

	 

	Il leva les yeux et observa le commissariat. Il le voyait sous un jour nouveau. Jamais encore, dans ses souvenirs, il ne l’avait vu aussi remuant, actif. Ça bougeait de droite à gauche, des coups de téléphone dans presque chaque bureau, tout le monde était pied au plancher, à l’unisson. Il suffisait d’une affaire pressante pour arriver à un tel résultat.

	Son regard s’orienta vers le bureau vitré où devait se trouver Farid et Jeanne mais il ne vit que cette dernière. Farid, lui, était occupé en dehors près de l’imprimante, la mine déconfite. Son visage trahissait une certaine nervosité.

	Dutvi s’engagea dans l’allée, bien décidé à rejoindre son collègue afin de comprendre son comportement. En un instant, il leva les yeux vers lui et tourna les talons en direction du bureau. Alors que Damien leva la main pour le héler, un policier vint barrer sa route. Il portait une pile de dossiers sous le bras.

	 

	— Ah, Dutvi. Le chef t’attend dans son bureau.

	 

	Et il repartit aussi vite qu’il s’était présenté, pour s’enfermer dans son local. Damien porta ses yeux jusqu’au bureau de son coéquipier qui, cette fois, se tenait devant Jeanne Falquin.

	Lui avait encore du pain sur la planche, comme les mails de l’hôpital et la réponse de Charsky qui l’attendaient. Mais les ordres, c’étaient les ordres. Même s’il savait bien ce que son supérieur allait lui dire, comme d’habitude. Aussi prévisible que de savoir que la nuit succède au jour. Dutvi voulait tant prouver qu’il avait sa place comme officier, qu’il pouvait faire carrière dans la Crim, mais ses résultats ne plaidaient pas en sa faveur. Il lui fallait faire plus, beaucoup plus. Il se surmenait à la tâche. Il n’en pouvait plus. C’était l’occasion idéale, déconnecter quelques instants tandis que l’on se faisait souffler dans les bronches.

	 

	Il passa déposer ses affaires et repartit vers le bureau de son boss. Il toqua à la porte et on l’invita à entrer. Le commissaire se trouvait en compagnie d’un homme qu’il avait aperçu à plusieurs reprises sans être présenté. Grand, la quarantaine, une absence totale de pilosité et un air hautain. Ces deux-là devaient s’entendre comme cul et chemise. Le commissaire fit les présentations.

	 

	— Dutvi ! Hum. Entrez. Voici le vice-procureur Seymont.

	 

	Ils se serrèrent la main. Il avait une poigne ferme, asseyant sa supériorité. Damien lui rendit comme il le put.

	 

	— Lieutenant Dutvi. En charge de l’enquête.

	— A l’origine, Lieutenant, vous enquêtiez sur l’affaire du chien, n’est-ce pas ?

	— Oui, monsieur.

	— Pensez-vous qu’il s’agisse de la même affaire ?

	— J’en ai quasiment aucun doute, monsieur.

	— Quasiment ?

	— On n’est jamais trop prudent, mais les similitudes sont nombreuses entre la mort de cet animal et celui de cette femme. Le procédé, la forme et le fait que les deux victimes étaient enceintes.

	— Bien, Lieutenant. Faîtes le nécessaire pour que tout ne s’envenime pas.

	 

	Il semblait convaincu par ce que Dutvi lui répondit et prit congé des deux hommes. Il avait obtenu les réponses qu’il souhaitait. Il s’était sans doute aventuré sur la scène de crime et déléguait ses instructions quant à la marche à suivre en haut lieu. Cette affaire prenait des tours tumultueux, bien que ce fût indépendant de sa volonté.

	Le vice-procureur ferma la porte derrière lui et le commissaire, derrière son bureau, ordonna à Dutvi de s’asseoir. Damien remarqua l’embonpoint de l’homme en face de lui, chose qu’il n’avait pas vue auparavant et se dit que son supérieur devrait passer plus de temps à veiller sur sa ligne.

	Ce dernier tritura sa longue moustache, pensif à ce qu’il allait dire en premier.

	 

	— Maîtrisez-vous cette affaire Dutvi ?

	— Du mieux que je le peux, chef.

	— Où en êtes-vous alors ?

	— C’est compliqué. Concernant l’identité du coupable, nous n’avons aucune piste. En revanche, nous savons ce qu’il utilise pour que ses victimes soient dociles. On a effectué une prise de sang sur la défunte afin de déterminer si elle était dans l’incapacité de se défendre au moment de son décès. Concernant le produit utilisé, je suis sur la piste des hôpitaux et pharmacies hospitalières de la région pour savoir si un stock a été volé ou non ces six derniers mois. Je fais mon maximum, chef.

	— Ce n’est pas assez, Dutvi. Deux cadavres en un mois, c’est trop ! Le vent souffle fort et il se pourrait qu’il vous emporte avec lui.

	— Ce sont les risques du métier chef, j’assume les conséquences. Mais j’ai bon espoir pour la suite.

	— Expliquez-vous.

	— Le coupable a envoyé un message à Jeanne Falquin deux jours avant le décès de Christine, annonçant les trois victimes. Nous venons de prendre connaissance de ce message. Il annonce les morts de Christine, Pauline et Jeanne.

	— La Jeanne Falquin ?

	— Je ne peux en être certain. Nous ne pouvons écarter aucune personne, étant donné que Jeanne Falquin n’est pas enceinte et qu’à priori il ne s’attaque qu’aux personnes en état de grossesse. Ou bien Jeanne est l’ultime pari de ce meurtrier. Mais la priorité est de trouver cette Pauline.

	— Est-ce le bon ordre ?

	— Ce serait, en effet. Il n’y a pas de certitudes, mais il me paraît probable que Jeanne soit la dernière.

	— Alors bougez-vous l’cul Lieutenant. Je veux un rapport chaque jour sur vos avancées.

	— Bien, chef.

	 

	Dutvi s’attendait à l’entendre crier davantage, mais c’était un rappel à l’ordre. Des choses qu’il savait déjà.

	 

	Il se leva et sortit, laissant le commissaire ruminer. Damien se pressa jusqu’à son bureau, qu’il referma derrière lui. Il n’avait pas eu la pause qu’il souhaitait, mais n’avait pas le temps de la prendre tout de suite. Il sortit l’ordinateur de sa veille et consulta ses mails. Cinq nouveaux messages dont un provenant de sa banque, avertissant d’une réunion ouverte au public. Il ouvrit le mail le plus récent avec le léger rapport de Charsky et vit qu’il avait mentionné l’adresse de Virginie Sybil, la mère de la défunte.

	Il l’inscrivit sur un morceau de papier qu’il mit dans son portefeuille. Puis il ouvrit les trois autres mails. Un concernait les analyses plus poussées de la chienne et la présence de Nimbex dans son sang. Il avait demandé une copie du rapport par mail.

	 

	Et les deux autres portaient sur les retours des hôpitaux. Le premier ne révéla rien d’important mais le second l’interpella. Il lut le contenu du mail en diagonale et eut la confirmation, écrite noir sur blanc de ce qu’il supposait. Plusieurs stocks avaient disparu dans le CHU de l’hôpital Lapeyronie, quatre mois auparavant, dont du Nimbex.

	 

	Il consulta son portable. Il n’était que treize heures deux. Il sentit la faim faire son chemin. Il se dit qu’il prendrait une frite sur la route et qu’il devait joindre sa copine également. Cette affaire-là était urgente, il prit ses clés, son portefeuille, son portable et sortit en trombe de son bureau. Au passage, il constata que ni Farid ni Jeanne ne se trouvaient dans le local où ils étaient vingt minutes auparavant.

	Où était encore passé Farid ?

	Il aurait le temps de s’en soucier plus tard.

	Il alla jusqu’à sa voiture et vérifia qu’il avait bien toutes ses affaires avant de décoller : il tenait là une nouvelle piste.

	 

	 

	 


19 
Début d’après-midi

	Jeanne se retrouva seule alors que Farid l’avait laissée à un arrêt de bus quelques instants plus tôt. Il lui avait tout de même dit de l’appeler si besoin, peu après lui avoir tendu un papier où y était inscrit son numéro de téléphone portable. Quoi de plus bizarre que cette situation.

	En premier lieu, elle avait trouvé le temps de sa déposition très court et elle n’était pas certaine qu’il avait écrit tout ce qu’elle lui avait dit.

	Mais le plus troublant était la révélation qu’il lui avait faite : son père était libre depuis deux mois. Libre. Un mot lourd de sens qu’elle n’aurait jamais imaginé. Était-ce vrai ? Pourquoi lui mentirait-il ? C’était une chose qu’elle se refusait d’admettre. Son monde tremblait, vacillait devant cette nouvelle. Où était-il à présent ? Au milieu de cette peur, elle devrait trouver les ressources pour y faire face.  

	À la sortie du commissariat, il tenait à la raccompagner. Gênée par la situation, elle lui avait demandé de la déposer à mi-chemin. Elle avait besoin de réfléchir.

	Elle commença à marcher et le poids qu’elle portait sur la conscience refit surface. Elle avait condamné une innocente par son refus d’accepter la réalité, de porter du crédit à ces menaces. Et à cause d’elle, de sa stupidité, une personne était morte. Non. Pas une. Deux personnes. L’enfant que cette femme maternait ne demandait rien à personne, si ce n’était de continuer à vivre, à envisager de le faire. Elle se questionna s’il avait ressenti ses douleurs, ses peines. S’il avait pleuré. Toutes ces questions la déboussolèrent car elle comprenait mieux que quiconque la perte d’un enfant pendant une grossesse. Et c’était parce qu’elle l’imaginait que cela se révélait plus dur à assumer pour elle et qu’elle était convaincue qu’au travers de cet acte abominable, elle en était la principale victime.

	 

	Elle se trouvait proche de son immeuble d’habitation. Peut-être aurait-elle suffisamment de temps pour accueillir le serrurier ? Elle consulta son téléphone portable mais il n’affichait aucun nouvel appel.

	Sa tête pivota dans tous les sens possibles. Elle se sentait épiée. Un regard sur elle parmi toutes les personnes qui se trouvaient à l’extérieur.

	 

	Elle déboucha finalement sur le rond-point où les panneaux métalliques bleus et oranges, imaginé par Ludger Gerdes, se dressaient pour former une arène, rappelant le passé gallo-romain de la ville. Le tramway coupait ce rond-point en deux lorsqu’il passait. Elle marcha jusqu’à un passage piéton et attendit que le feu passe au vert.

	Elle traversa ensuite et vit un homme derrière son pare-brise, téléphone à la main, en pleine conversation. Il la fixa avec intensité. Jeanne n’appréciait pas se sentir observée de cette façon. Déshabillée collait plus à la réalité. Ces pervers et hommes sans scrupules faisaient peur à des milliers de femmes qui se sentent jugées en permanence. Et eux n’étaient jamais jugés pour quoi que ce soit.

	 

	Jeanne reporta son attention sur un homme qui sortait de son immeuble, mallette en main. Elle n’était qu’à quatre cents mètres de lui. Elle courut, convaincue qu’il s’agissait du serrurier.

	Elle arriva à sa rencontre.

	Il était plus petit qu’elle et une odeur nauséabonde de transpiration parvint jusqu’à ses narines. Son crâne était dégarni sur le dessus et fourni sur les côtés. Elle se présenta avec un sourire contrit.

	 

	— Ah ! Excusez-moi, personne ne répondait. Je comptais repasser plus tard.

	— Pourrions-nous faire ça de suite ? C’est urgent.

	— Euh, oui. Oui, bien sûr. Je vous suis.

	 

	Jeanne avança d’un pas décidé, le serrurier sur ses talons. Elle espérait qu’il était efficace et que ses services n’étaient pas trop coûteux. Elle possédait une réserve d’argent, mais pas illimitée.

	Ils empruntèrent l’escalier et montèrent les deux étages. Jeanne escalada les marches deux par deux, ayant hâte de se retrouver dans son appartement, un des seuls lieux où elle ne se sentait pas étouffée.

	 

	Elle ouvrit sa porte et proposa immédiatement un café à son hôte. Celui-ci refusa, en ajoutant qu’il verrait une fois le travail accompli. Elle lui expliqua ce qu’elle souhaitait, à savoir changer la serrure de la porte et n’avoir qu’une seule clé de l’appartement. Elle était devenue si craintive qu’elle se jurait de veiller sur son bien aussi longtemps qu’elle vivrait. Elle ne la quitterait pas une seule seconde.

	Jeanne fila à la cuisine et laissa le technicien faire son travail.

	 

	De sa pièce, Jeanne prit conscience du désordre dans lequel elle vivait. Elle balaya le salon du regard et eut honte. Des emballages plastiques fourmillaient par terre à côté de la poubelle qui elle-même débordait, des fringues à côté du canapé, en boule dans un coin, une cuillère et son pot de Nutella par terre. Sans compter la vaisselle qui s’amoncelait dans son évier.

	Ça la dégoûtait. Toute cette crasse n'était que le résultat de huit années difficiles, huit années à tenter de revivre.

	 

	Cela lui prit trois minutes à mettre l’essentiel dans un sac poubelle et le serrurier acheva son travail au même moment. Une nouvelle serrure garnissait sa porte. Il lui remit trois clés pendantes et lui demanda un café, comme il en était convenu. Il le but d’une traite et factura son labeur à cent-vingt euros. Elle rechigna quelque peu sur le prix, mais ce n’était rien comparé à la satisfaction d’être à nouveau en sécurité chez elle. Elle le paya en espèces.

	 

	— Merci énormément pour votre temps, et votre travail.

	— C’est mon métier m’dame.

	— Mais tout de même. Merci.

	— En vous souhaitant une bonne journée.

	 

	Elle le remercia une troisième fois et ferma la porte derrière lui. Elle en profita pour détacher son ancienne clé et y mettre la nouvelle. Elle glissa les clés dans le sac poubelle qu’elle avait fait et observa sa nouvelle sur tous ses aspects, la tenant devant son visage de l’index et du pouce.

	 

	Quelques instants après, on sonna à sa porte. Elle n’attendait personne. Elle regarda par le judas et y aperçut l’homme qu’elle avait croisé dans le couloir trois jours plus tôt. Celui de l’appartement C quelque chose, elle ne se souvenait plus le numéro exact. Elle était certaine de ne l’avoir jamais croisé auparavant.

	Il portait, comme la fois précédente, un costume trois pièces sur mesure. Il ne cachait pas son impatience de l’autre côté de la porte. Elle le vit presser à nouveau le bouton de la sonnette. Après un instant de réflexion, elle se décida à lui ouvrir.

	 

	— Bonjour madame Falquin. Désolé de vous déranger. Je venais m’assurer que tout allait bien pour vous.

	 

	Ses manières étaient brusques. Elle se demandait s’il s’agissait de la vraie raison de sa venue, mais elle n’en dit rien.

	 

	— C’est gentil, tout va très bien, merci.

	— Comme vous voulez. Je souhaitais vous parler, mais je n’ai plus beaucoup de temps. Et si vous avez besoin d’aide, vous savez où me trouver.

	— Vous me l’avez dit, mais je ne me…

	— C8. Vous saurez...

	— Merci. Vous auriez pu laisser un mot...

	— Ç’aurait été déplacé au vu des circonstances. Je souhaitais vous voir en personne. Ça concerne votre...

	— Je n’ai pas de temps à vous accorder.

	 

	Elle claqua sa porte et le regarda à nouveau au travers du judas.

	Il lui faisait une peur bleue. Comment savait-il pour le mot ? Et pire, qu’allait-il lui dire quand elle l’a coupé ?

	 

	Il s’éloigna de la porte et maugréa. Elle n’en comprit pas un mot. Il la mettait vraiment mal à l’aise et ce n’était pas sa voix rauque du fumeur compulsif qui allait la faire changer d’avis. Elle en avait froid dans le dos.

	 

	Elle devait absolument en savoir plus sur cet homme. Qui était-il ?

	Elle ne l’avait jamais vu, mais peut-être que d’autres résidents si. Elle n’allait pas rester les bras croisés à attendre qu’un tueur fou débarque chez elle pour la tuer. Elle devait se révolter contre tout ce qui lui arrivait où elle ne pourrait plus jamais se regarder dans une glace sans avoir honte de n'avoir rien tenté, rien essayé. Mieux valait des remords que des regrets, pensa-t-elle.

	 

	Elle devait enquêter sur cet homme au costume si chic qu’elle se demandait combien de mois de salaire elle devrait mettre pour se payer l’ensemble.

	Jeanne réunit la motivation dont elle disposait, se fit un autre café et commença par établir, assise dans son canapé, un plan d’action. Il fallait interroger les personnes de l’immeuble. Jeanne ne voulait plus être une victime apeurée et elle était bien décidée à y parvenir.

	 

	 


20 
Début d’après-midi

	Il existait en France des endroits reculés où l’actualité nous passait au-dessus de la tête. Il existait également des lieux, au sein même des villes où se produisaient certains faits divers à faire pâlir le commun des mortels, où l’on n’était pas au courant de ce qu’il se produisait. Enfin, il était également probable que certaines personnes n’aient pas conscience qu’un meurtre d’une barbarie sans nom avait été commis à près de trois pâtés de maison. Candice Moisin faisait partie de ces personnes-là. Elle haïssait l’information sous toutes ses formes. TV, journaux, radio, tout était sujet à des manipulations diverses, pour elle, qui contiendraient la pensée de ceux qui y étaient assujettis au fin fond de la crétinerie. Ils n’en avaient pas conscience, c’était tout. Ainsi, lorsqu’elle devait vraiment se renseigner sur un événement, elle le faisait sur des sites spécialisés dont elle avait la certitude de la fiabilité. Elle avait bien sûr entendu les sirènes de police, en nombre, le matin même. Mais il n’existait pas l’ombre d’une curiosité maladive qui allait la pousser à chercher pourquoi elle avait entendu les sirènes des services de secours. Tout le quartier les avait perçues. Et ce n'était pas la première fois qu'elles retentissaient en ville, ils se faisaient entendre pour tout et rien. Cela troubla le sommeil de Candice qui ne put fermer l’œil après ça, mais jamais depuis ce matin elle ne repensa à ces nuisances sonores, qui demeuraient déjà, dans son esprit, un fait notable du passé.

	 

	Candice effectuait le rangement de son appartement, en vue de la soirée qu’elle organisait le soir même. Son vingt-huit mètres carrés n’était pas luxueux mais elle s’en contentait pour des soirées détente entre copines. Elle avait prévu une bouteille de rhum et des bières. Elles buvaient toutes du même alcool et c’était une fierté de le consommer. Elles s’étaient bien trouvées.

	Elle avait déjà enlevé le gros avec son sac poubelle. Ce n’était pas une maniaque de la propreté, mais elle le faisait quand-même toutes les deux semaines, par principe. Puis par respect envers elle-même. Elle ne savait pas comment les autres procédaient, mais elle avait son propre cheminement. Les poubelles d’abord, la vaisselle ensuite. Le chiffon sur les meubles pour débarrasser la poussière, l’aspirateur et le lavage des sols. Une pause de vingt minutes pour aérer et pouvoir échanger quelques textos. Puis elle finissait par s’occuper de sa chambre, tout le temps en dernier. C’était un peu le temple, son sanctuaire. Pas beaucoup de personnes étaient autorisées à y entrer. Son copain, deux copines et sa meilleure amie. Quatre personnes, et c’était déjà beaucoup.

	 

	Mais sa routine d’aujourd’hui fut interrompue lorsqu’elle perçut une tonalité provenant de son ordinateur portable. Ce dernier se trouvait sur le bureau de sa chambre, elle l’entendit alors qu’elle faisait les meubles au salon. Avec son chiffon plein de crasse, à l’origine blanc comme neige, elle s’imaginait femme de ménage dans un grand hôtel parisien. Elle ne prétendait ni faire ce métier, ni vouloir le devenir, mais cela l’amusait. Elle jeta l’objet dans un sac poubelle encore ouvert près de son coin cuisine. La vaisselle continuait d’y sécher sur l’étendoir, à droite de l’évier. Elle lava ses mains manucurées de l’avant-veille sous un jet d’eau tiède et les frotta avec intensité.

	 

	Une fois satisfaite, elle rejoignit sa chambre et s’installa sur la chaise pliante en plastique blanc qui se trouvait devant le bureau. Elle ne prêta pas attention à la montagne de linge qui siégeait à côté de sa penderie, à son lit en désordre ni aux différents produits de maquillage qui pullulaient devant sa petite glace, au côté de sa peluche favorite, un oiseau qu’elle avait appelé Diana, enfant. Il lui rappelait depuis lors qu’il ne fallait pas se contenter de marcher, mais qu’il était possible de voler.

	Elle n’eut pas besoin de remonter l’écran, son ordinateur n’était pas en veille. Elle l’avait utilisé plus tôt pour découvrir les prochaines sorties qu’elle voulait prévoir avec son mec. La notification d’un nouveau mail apparaissait dans une courte fenêtre en bas à droite de son écran. L’intitulé du mail exprimait qu’elle avait reçu un nouveau message privé sur Copains d’avant, de l’utilisateur TheSeed34. La graine en français. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas lu ce mot, qui lui évoquait des souvenirs intarissables. Elle ne savait dire quand, avec exactitude, mais cela réveillait en elle des souvenirs à la fois heureux et troublants. Elle ouvrit la page sur le navigateur internet et lut le corps du message afin d’en avoir le cœur net.

	Salut Candice,

	 

	Ça fait un bail ! J’ai été pris d’une envie folle aujourd’hui, je voulais retrouver des anciennes connaissances de ma courte période du lycée et les seuls liens que j’ai noués étaient à Jean Monnet. Je ne suis pas resté longtemps, c’est vrai, mais suffisamment pour trouver une copine et nouer d’autres liens. Lorsque j’ai vu ton profil, j’ai pas hésité une seconde à t’envoyer un message. Tu te souviens de l’arbre mort dans la cour de récré ? On avait beaucoup rigolé lorsqu’il était tombé sur la tête du pion. On ne l’a plus jamais revu et la semaine suivante c’était déjà quelqu’un d’autre. Je souhaitais que l’on se revoie pour évoquer d’autres souvenirs d’école.

	 

	Demain après-midi, je n’ai rien de prévu. Qu’en penses-tu ?

	 

	Tiens-moi au courant dans la journée, ce serait cool de se revoir.

	 

	Elle acheva sa lecture du message. TheSeed. Bien sûr qu’elle se rappelait de lui ! C’était un garçon distrayant. Ils faisaient conneries sur conneries, et tout retombait sur lui, à chaque fois. Le groupe l’avait appelé comme ça car il insufflait un mouvement de rébellion en chacun et il était le seul à produire cet effet-là. La graine, comme cette petite idée qu’il plaçait dans leurs esprits pour les pousser à agir contre la norme. Cela les amusait à l’époque de jouer les ados rebelles. Mais maintenant, elle ne saurait comment se comporter. Elle était presque certaine qu’elle ne le suivrait pas. Ou si elle le faisait, ce serait par nostalgie.

	Elle réfléchit vite car elle n’avait rien de prévu le lendemain après-midi. Le soir elle retrouvait son mec, mais elle lui enverrait un texto pour lui dire de la retrouver.

	Puisqu’il n’avait pas choisi de lieu, elle allait avoir le loisir de le faire. Elle écrivit la réponse très vite, sachant ce qu’elle devait dire et confirma la tenue d’un rendez-vous à évoquer les souvenirs du passé et les tracas du présent au Fairview Coffee, pour seize heures le lendemain. Elle mit ensuite YouTube et lança une de ses playlists favorites. Elle allait pouvoir agiter ses cheveux châtain clair sous des airs de rock, avec Red Hot Chili Peppers & The Strokes, en continuant le ménage entamé plus tôt. La musique se fit entendre et elle se remit au travail, avec plus d’entrain. Elle devait s’activer, sa meilleure amie arrivait dans une heure. Mais pour elle, ce serait de l’eau. Il ne fallait pas perturber le bébé. Elle avait hâte de la voir !

	 

	 

	 


21 
Milieu d’après-midi

	Jeanne ne savait pas d’où elle puisait cette force, cette soudaine ressource qui la poussait à agir de la sorte, mais ça lui plaisait.

	Elle avait achevé le ménage avant de passer sous la douche. Le jet d’eau froide lui avait fait un bien fou même si la chaleur demeurait supportable dans la pièce car elle n’avait pas d’exposition au soleil avant seize heures trente, dix-sept heures, soit lorsque le soleil redescendait pour aller se perdre derrière un immeuble. Lorsqu’elle était enfant, elle pensait que le soleil et la lune était un seul et même astre au sein duquel l’un comme l’autre avait son moment de gloire, son moment à émerveiller.

	 

	Elle se mit devant la glace, contemplant avec affinité ses formes qu’elle répugnait autrefois. Son corps, elle avait appris à l’aimer. Comme toute chose négative aux yeux des autres, ça avait pris du temps, un temps qu’il fallait pour accepter ce regard parfois péjoratif que l’on pouvait avoir sur elle. Maintenant elle s’en fichait. Elle laissait les autres dans l’ignorance et la bêtise tandis qu’elle avait atteint un stade où la critique n’avait plus d’emprise sur elle. En fait, elle n’avait toujours pas accepté le regard des autres, elle ne le prenait simplement plus en considération. Bien entendu, des remarques positives lui faisaient plaisir, comme à toute autre femme. Et sa taille imposante compensait quelque peu ses rondeurs.

	 

	Elle finit de sécher toutes les parties de son corps avec intensité pour finir par essuyer son sexe avec douceur. Elle éprouvait encore un sentiment de malaise à toucher son pubis. Il était comme un corps étranger dans une solution miscible. Elle avait néanmoins appris à y faire attention au fil des années, à le chérir à nouveau, à prendre soin de lui.

	Mais s’essuyer provoquait certains souvenirs des longs mois qui avaient succédé à la perte de son enfant, où elle se réveillait en sursaut presque chaque nuit, un liquide inondant ses cuisses. Un mélange homogène d’urine et de sang qui la faisait se contracter de honte et de dégoût et qui lui causait des larmes justifiées…

	Et même si des années étaient passées, la douleur et les souvenirs eux, restaient permanents.

	 

	Elle avait posé de quoi se vêtir sur le rebord du lavabo. Un shorty et un soutien-gorge en polyamide, pour soutenir sa poitrine bien fournie ainsi qu’un jean bleu océan et un haut blanc portant l’inscription Be Strong. Il lui donnait une certaine force inconsciente dans ses moments de faiblesse et elle était certaine qu’il allait l’aider à se galvaniser. Rien d’extravagant, mais une tenue dans laquelle elle se sentait à son aise et c’était ce qu’il fallait. Elle avait beaucoup à faire en cette fin d’après-midi et elle devait s’y atteler au plus vite. Elle sortit de la salle d’eau afin de rejoindre le canapé et enfila ses chaussettes puis ses baskets aux pieds, avant de sortir et de glisser pour la première fois sa nouvelle clé dans la serrure. Les deux tours furent sonores. Elle était satisfaite et pouvait à présent commencer à interroger le voisinage.

	 

	Elle commença par l’appartement de sa voisine la plus proche. Une dame qu’elle voyait à peine. Elle ne connaissait pas grand-chose de sa vie, entendait parfois le son de la télévision. C’est dire la relation complice qu’elle entretenait avec ses voisins. C’était chacun chez soi et tout allait pour le mieux. Et Jeanne doutait qu’avec les récents événements, cette tendance allait changer.

	 

	Elle pressa cependant la sonnette avec l’espoir d’avoir une première conversation. Elle entendit bouger à l’intérieur de la pièce et des pas résonnèrent sur le parquet. Cependant, personne ne lui ouvrit. Elle sonna à nouveau et une voix menaçante se fit entendre de l’autre côté de la porte.

	 

	— Qu’est-c’que vous m’voulez ?

	— Je souhaiterais vous parler. C’est à propos…

	— Dégagez, j’rien à vous dire.

	 

	Et les pas lourds s’éloignèrent de la porte. Elle avait une envie subite d’insulter cette odieuse personne mais elle se contenta de fulminer. Il fallait persévérer.

	Elle s’attendait à avoir des refus. Mais de la sorte ? Certaines personnes ne manquaient pas de toupet. Elle toqua de rage à la porte et partit vers l’appartement suivant.

	 

	Elle ne reçut qu’une réponse sur les quatre portes suivantes, mais le couple qui l’accueillit ne lui apprit pas grand-chose. À vrai dire, ils se demandaient même si elle savait définir l’homme dont elle parlait. Car hormis le fait qu’il portait un costume, que son corps se dessinait sous ses fringues et qu’il avait un regard sombre, elle ne savait pas quoi en dire. Le couple conclut qu’ils ne l’avaient jamais vu dans l’immeuble, sans trop de conviction.

	 

	Elle arriva à la porte du vieillard en salopette qu’elle avait aperçu quelques jours auparavant en compagnie d’un autre homme. Peut-être avait-il vu ou cru voir quelque chose d’intéressant. Elle appuya sur la sonnette et y resta quelques secondes.

	 

	— Ça va, ça va. J’suis pas sourd d'oreilles. Pas encore.

	 

	Son accent prononcé du sud la fit comprendre un mot sur deux. Mais elle compléta le reste de ses paroles de façon logique. Il entrebâilla sa porte et une chaînette se trouvait à hauteur de son visage.

	 

	— Qu’est-ce v’voulez ? C’tait m’sieste là.

	— Pardon de vous déranger, je souhaitais vous poser quelques questions.

	— D’questions ? Tendez.

	 

	Il referma sa porte et Jeanne entendit la chaîne remuer de l’autre côté.

	Puis la porte s’ouvrit, en grand cette fois-ci. Il avait troqué sa salopette pour une tenue plus jeune et habillée, puisqu’il portait un t-shirt simple beige sans motif avec un pantalon de jogging noir. Il s’exprima de suite.

	— Lez-y.

	— C’est tout simple en fait. Je voudrais savoir si vous aviez déjà vu un homme à forte corpulence, portant un costume, un regard sombre… il marchait dans le couloir il y a trois jours. Il est sûrement passé devant vous et l’autre homme à qui vous parliez.

	 

	Il avait écouté tout ce qu’elle avait dit sans sourciller. À croire qu’il ne comprenait aucun des mots sortant de sa bouche. Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire, sans y mettre sa main. Elle put ainsi admirer ses amygdales.

	 

	— C’était l’première fois qu’j’voyais ce type. Assez louche. D’genre qui n’pas envie d’être observé. J’mais revu d’puis.

	— Vous en êtes certain ?

	— Puisque j’vous l’dis. Vieux, m’pas obsolète.

	 

	Il prononça ces mots en se tapotant le crâne du doigt, avec un sourire concis. Il venait de citer Terminator. Elle n'aimait pas ces films, mais elle en connaissait certaines répliques. Elle fut surprise qu'une personne de son âge ait vu ce long-métrage. Il devait avoir… la quarantaine lorsque le premier film était sorti.

	Elle le gratifia d’un sourire amical. Ils se dirent au revoir et il referma sa porte.

	Elle l’entendit remettre la chaînette en place. Jeanne récupéra l’information qu’elle attendait : personne ne connaissait cet homme.

	 

	 

	 


22 
Milieu d’après-midi

	Jeanne poussa ses recherches un peu plus loin dans l’immeuble, jusqu’à arriver à l’autre aile, du côté gauche. Elle ne s’y aventurait jamais. Les trois autres appartements qu’elle avait faits avant ne lui apportèrent aucune réponse. Personne n’avait ouvert sa porte et elle n’avait entendu aucun bruit.

	 

	Elle essaya de suite, sans se décourager. Dès la première sonnerie, la porte s’entrebâilla et elle y découvrit une jeune fille. Jeanne lui donnait entre huit et dix ans. Presque l’âge que pourrait avoir son propre enfant. Elle marqua un temps d’hésitation. Elle voyait derrière la fille sa mère qui leva la tête. Elle était soucieuse. La mère essuya ses mains sur son chemisier et rejoignît sa fille sur le palier.

	Jeanne percevait ici à quoi aurait pu ressembler sa vie sans tous ces événements.

	Jeanne observa attentivement cette femme qu’elle trouva plus âgée qu’elle. Tout dans son attitude trahissait le poids des années : sa posture courbée, son tablier autour de la taille et la crème qu’elle se passait sur les joues, qu’elle put voir dans la lumière éclatante du couloir.

	Mais elle avait cette fille, en contrepartie, qui illuminait son regard.

	La mère de famille entoura la petite de ses deux bras, protectrice. Jeanne resta un instant bloquée devant ce geste. Elle ne voulait pas effrayer ces deux personnes par son attitude. Elle voulait en finir au plus vite. Ainsi, elle leur exposa la situation.

	 

	— Excusez-moi de vous déranger. Je me renseigne au sujet d’un homme d’une trentaine d’années… Toujours en costume…

	 

	La femme devant ses yeux devint plus suspicieuse, émit un mouvement de recul. Jeanne ne sut quoi faire, mais une idée lui parvint. Elle sortit son nouveau jeu de clés de sa poche et les agita sous leur nez.

	 

	— Il a oublié ses clés de maison en partant de chez moi ce matin…

	 

	La mère prit la parole.

	 

	— Je l’ai croisé récemment, mais je ne pense pas qu’il réside ici.

	 

	Jeanne indiqua du doigt l’aile gauche de l’immeuble. Elle tenta sa chance.

	 

	— Il m’a parlé de l’appartement C8. Peut-être y réside-t-il ?

	 

	Le visage de la femme se renferma, s’assombrit.

	 

	— Vous devez faire erreur… Viens Mélanie, rentre.

	— C’est ce qu’il m’a dit.

	— C’est impossible. Maintenant laissez-nous en paix.

	 

	Son visage disparut derrière le battant de la porte, qu’elle referma vite.

	Jeanne demeura effarée, stupéfaite. Elle ne comprit rien à ce qu’il s’était passé. Mais elle devait à tout prix savoir ce qui n’allait pas. Ainsi prit-elle son courage à deux mains et avança jusqu’au palier de l’appartement C8, comme il le lui avait dit.

	Elle appuya sur la sonnette, mais n’entendit aucun bruit.

	Elle posa à nouveau son doigt dessus et rebelote. Aucun son ne lui parvint.

	Elle toqua.

	Aucune réponse.

	Elle tapa du poing sur le bois.

	Même problème.

	Alors elle se décida d’opter pour la dernière solution qui se présentait à elle : entrer. Elle mit sa main sur la poignée et la porte s’ouvrit d’elle-même. Et elle entra.

	 

	La stupeur l’envahit, teintée d’incompréhension, lorsqu’elle découvrit l’appartement vide. Pire, il n’y avait aucun mobilier, aucune trace de présence humaine. Pire encore, l’appartement offrait un spectacle sinistre, où les murs et le sol des pièces étaient noirs, brûlés. Ce lieu avait été le théâtre d’un incendie qui ne datait pas d’hier, une habitation que l’on n’avait jamais pris la peine de restaurer. Alors, qui était cet homme que l’on voyait parfois et qui lui avait parlé de cet appartement fantôme ?

	 

	 


23 
Milieu d’après-midi

	Le lieutenant Dutvi traînait dans le hall d’accueil de l’hôpital Lapeyronie depuis près de deux heures. Étant donné qu’il n’avait aucune priorité médicale et qu’il était venu sans mandat, on lui suggéra d’attendre là. Il avait beau expliquer l’urgence de la situation, l’infirmière d’accueil ne voulait rien entendre.

	 

	Dutvi avait passé ces deux heures à observer les malades. Il y en avait pour tous les goûts et le jeune d’une quinzaine d’années qui arriva en criant à l’agonie lui avait fait de la peine. Son majeur avait triplé de volume. Il savait ce que ça signifiait : un panaris. On lui mit le doigt dans un verre d’eau et de Dakin, une solution antiseptique efficace.

	De voir toutes ces personnes prises en charge dès leur arrivée faisait naître en lui une intime conviction : il détestait les hôpitaux.

	Que devait-il faire pour que l’on fasse attention à lui ? Se couper un bras ? Il devait attendre, voilà tout.

	Respirer des effluves de médocs et d’antiseptiques à plein nez toute la journée, il ne pouvait pas. Damien était de ceux qui ne comprenaient pas comment, alors que la médecine progressait et évoluait depuis des années, de plus en plus de personnes y étaient hospitalisées et y restaient longtemps. Il pensait que cela leur servait à tous.

	À prendre de l'argent, évidemment : il fallait maintenir le patient en bonne santé afin de l’alléger d’une partie de son portefeuille...

	Il avait la même opinion que pour le café, avec la recherche constante d’instantanéité. Dans le monde actuel, rares étaient ceux qui prenaient le temps de faire les choses. Il fallait sans cesse avoir le nécessaire très vite, sans patience ni refus. On était habitué à être servi dans la seconde et à ce que l’on satisfasse toute nos envies. C’est ainsi que ce sont créés la restauration rapide, les différentes machines à café, à thé, à bières, les aspirateurs à main et toute la sphère Internet. Cela leur servait pour les recherches qu’ils avaient à mener, il en était conscient.

	Personnellement, il privilégiait les solutions naturelles à la consommation excessive de modernité. Il préférait les remèdes à base de plantes et les thés ou infusions en lieu et place des médicaments. Il optait dans la mesure du possible pour les déplacements à vélo et à pied, bien que le véhicule restât son moyen de locomotion par défaut au sein de la BC.

	La majeure partie du temps, les personnes enfermées dans des hôpitaux y étaient contraintes. Mais il existait d’autres méthodes telles le magnétisme, l’acupuncture, la sophrologie qui permettaient aux personnes de voir la médecine comme une aide au quotidien, voire une guérison totale parfois, qu’une contrainte dans un lieu aussi mystérieux que hors norme.

	 

	Il fut tiré de sa torpeur par un homme en blouse blanche, la quarantaine, cheveux longs et regard brun ténébreux. Sans la blouse, Damien l’aurait vu guitariste dans un de ces groupes de rock qui rythmait sa jeunesse : il avait la tête de l’emploi. Mais en tant que docteur il ne connaissait pas sa valeur.

	Ses vêtements dégageaient l’odeur typique d’une trousse à pharmacie. Il tenait dans sa main un bloc-notes de la taille d’un cahier. Il accueillit le lieutenant sans sourire en lui tendant toutefois la main.

	 

	— Désolé pour le retard, Lieutenant. Nous sommes surchargés aujourd’hui.

	 

	Il n’en était pas le moins du monde. Un différend avec la police, sans doute, mais Dutvi passa outre. Il comprenait en revanche, par l’intermédiaire des allées et venues dans le hall depuis qu’il était arrivé, que les médecins se trouvaient surchargés de travail.

	 

	— Je comprends, mais comme je l’ai expliqué à votre collègue, la situation presse.

	— De quoi s’agit-il ?

	— D’un cas de disparition.

	— Et l’hôpital en serait responsable ? Voyons Lieu…

	— Du Nimbex et des sédatifs. Ça doit vous évoquer quelque chose.

	 

	Le regard insistant que lui jeta Dutvi à cet instant déstabilisa le médecin. Derrière ses yeux vifs, Damien y vit la confusion. Le médecin n’avait d’autres alternatives que de parler.

	— En effet. Cela fait un peu plus de quatre mois qu’un de nos stocks de Nimbex a été volé. A quelle fin ? Je n’en ai aucune idée.

	— C’est une enquête officielle et confidentielle, docteur. Avez-vous des caméras de surveillance dans l’établissement ?

	 

	Les deux dernières phrases que prononça Dutvi avait fait changer la couleur de peau du docteur.

	Il pâlit, puis hocha la tête de façon mesurée.

	Dutvi lui demanda de le guider jusqu’au local du gardien où se trouvait le matériel de vidéo-surveillance. Le docteur eut du mal à encaisser le choc de la nouvelle. Son pas se fit hésitant. Il avait maintenant la mine des mauvais jours et nul doute qu’il allait subir le courroux de ses supérieurs.

	Contrarié, le quarantenaire prit néanmoins le chemin du local.  Un ascenseur leur permit de rejoindre le sous-sol où les communications mobiles n’étaient possibles que via un réseau local, expliqua le médecin à Dutvi.

	Ils débouchèrent dans un vaste couloir lugubre. La lumière automatique, des néons disposés à intervalles réguliers au plafond, s’alluma dès leur sortie. L’allée était sinistre. Des cartons traînaient partout par terre, ainsi que des bâches en plastique transparentes. Sur le chemin, un distributeur isolé. Il n’y avait qu’une porte blanche à proximité. L’emplacement était plus que curieux. Il se serait cru dans un des couloirs du MI6, et si la machine avait pu être une entrée vers une pièce cachée, il n’en aurait pas été surpris.

	 

	Ils avancèrent encore quelques mètres et l’angle droit devant eux leur fit prendre à droite. Il lui dit qu’ils y étaient presque. Malgré tout, la méfiance apparaissait chez Dutvi. Il resta en retrait, près de deux mètres cinquante derrière le médecin. L’espace suffisant pour réagir. Surtout que les lumières au-dessus d'eux s'allumaient et s'éteignaient, tel un stroboscope dans une boîte de nuit. Toutes les conditions étaient réunies pour que ce soit un piège, pensa-t-il.

	Finalement, ils arrivèrent près d’une porte rouge bordeaux, très différente de celle qu’il avait croisé précédemment.

	 

	— C’est ici.

	 

	 

	 


24 
Milieu d’après-midi

	Dutvi tambourina à la porte métallique. Rien ne se fit entendre de l’autre côté, mais le bruit sourd de la porte s’ouvrant capta son attention. Lorsqu’elle heurta le mur, un écho assourdissant se répercuta dans les couloirs de l’hôpital. Un adolescent se tenait sur le seuil, les bras ballants, interrogeant du regard les deux hommes. Sa bouche émit des mastications agaçantes. Il ne portait ni uniforme d’agent de sécurité, ni tenue de médecin. Habillé en civil, il semblait tout sauf à sa place et Dutvi s’impatienta.

	 

	— C’est le centre de surveillance ici ?

	— Yep, répondit le jeune homme.

	 

	Le médecin à côté de Dutvi fit un pas de côté et se mit dos au mur, un pied contre ce dernier et croisa les bras.

	 

	— Tu es tout seul là-dedans ?

	— Nop. Y’a mon père. Vous êtes flic ?

	— Je suis Lieutenant de police, oui. Je dois m’entretenir avec ton père.

	— Hum. Papa ?

	 

	Une voix étouffée lui répondit, provenant de l’intérieur de la pièce.

	 

	— Y’a un flic qui voudrait te parler.

	 

	Ses paroles se répercutèrent sur les murs en béton du couloir, malgré l’épaisseur de ces derniers. Si d’autres personnes étaient présentes ici, elles savaient qu’un flic rôdaient dans le secteur. Il ne souhaitait pas attirer l’attention, c’était raté. Et Farid qui n’était une nouvelle fois pas présent avec lui. De nouveau une voix se fit entendre en réponse. Dutvi ne la comprit qu’à moitié.

	 

	— Allez-y, l’invita l’ado.

	— Puisque vous n’avez plus besoin de moi, Lieutenant, je retourne travailler. On vous raccompagnera à la sortie.

	 

	Le médecin partit et Damien Dutvi pénétra dans le local, suivit par l’adolescent.

	 

	Un homme plus âgé se trouvait bel et bien plus loin, sur une chaise à roulettes, devant six écrans et des dizaines de boutons. La naissance de cheveux blancs apparaissait chez cet homme. Une forte odeur d’eau de Cologne venait combattre les auréoles de transpiration qu’il aperçut en dessous des aisselles. Il était vêtu d’un haut blanc trop petit pour sa carrure, rétréci au lavage. Et il possédait une apparence négligée.

	Il fallait lui accorder qu’à part un flic ou le personnel, il ne devait pas croiser beaucoup de monde au sous-sol. Par-dessus son haut, la veste d’agent de sécurité bleu marine, sur laquelle il pouvait y trouver son nom inscrit dans un cadre en plastique : Eugène Stache. Ils se serrèrent la main. L’homme âgé avait une poigne bien supérieure à celle de Damien et il sentit sa main se froisser. L’homme s’excusa avec un sourire, prétextant un ancien réflexe. Dutvi y vit plutôt un moyen d’intimider son hôte.

	Le local n’était pas bien grand, quinze mètres carrés tout au plus. Bien isolé cependant.

	 

	— Sacré endroit, pas vrai ? Vous souhaitez boire quelque chose. On ne reçoit pas beaucoup de monde. Y’a que du café.

	 

	Son regard balaya la pièce. Des casiers s’y trouvaient, tous cadenassés. Des posters sur les murs, de groupes de musique ou des personnages de films. Ce lieu était un bazar sans nom où chacun mettait sa touche personnelle pour le rendre à son image. On ne pouvait dire que c’était une réussite, mais la pièce était éclectique. L’agent de sécurité comprit lorsque Dutvi s’attarda sur les posters.

	 

	— Nous sommes trois agents de sécurité et l’on se relaie pour des services de huit heures. J’ai le service de l’après-midi et mon fils m’accompagne parfois. On essaie de rendre l’endroit un peu moins terne…

	 

	L’explication ne méritait pas de commentaires et Dutvi se contenta d’approuver d’un signe de tête. Il continua son inspection tout en se déplaçant et il arriva devant la machine à café, à l’ancienne comme il les appréciait, avec le sachet de café Blue Mountain. Un de ses préférés. Il opina du chef pour le café et c’est son fils qui s’en chargea. Il y avait des gobelets en plastique blanc dans un sac à côté de la cafetière. Aucun verre ni évier.

	Outre la chaise à roulettes, une chaise pliante en bois se trouvait contre le mur de la table portant la machine et un pack d’eau minérale Cristalline auquel il ne restait que quatre bouteilles, Aucun autre siège. Ils n’étaient que deux, voilà pourquoi.

	 

	Ils se toisèrent du regard près de trois minutes, jusqu’à ce que le bruit caractéristique de la machine, achevant sa préparation, se fasse entendre.

	L’adolescent prit la cafetière de sa main droite et remplit deux gobelets. Il en tendit un à son père et l’autre à Dutvi.

	 

	— Bien inspecteur, que puis-je faire pour vous ?

	— Lieutenant. Je souhaiterais consulter vos bandes, suite à un vol qui s’est produit dans l’hôpital.

	 

	L’agent de sécurité toisa un instant Dutvi. Ce dernier soutint son regard. S’il voulait savoir ce qu’il avait dans le ventre, c’était raté. Damien Dutvi était déterminé.

	 

	— J’ai eu vent de cette histoire. Je n’étais pas en service. Ça concerne mon collègue de nuit. Un grand gaillard. Ponctus qu’il s’appelle. Sven Ponctus. Il est originaire de Suède. J’en sais pas plus.

	— Vous savez à quand remontent les faits ?

	— Oh c’était y’a plus de trois mois, c’est certain. Je me souviens encore avoir regardé les bandes parce que Sven m’en avait parlé.

	— Je pourrais les voir ?

	— Impossible. Elles se suppriment automatiquement après un mois. Il aurait fallu sauvegarder la bande sur un cloud pour la lire ensuite. De toute façon il n’y avait rien de bien concluant.

	 

	Damien contempla le badge à la ceinture de l’agent. Une idée lui vint en tête.

	 

	— À quoi sert ce type de badge ? Il déverrouille tout ?

	— Non, Pas tout. Le personnel médical a ses propres badges et contrôles de sécurité. Avec celui-là, nous pouvons seulement accéder aux pièces sécurisées au sous-sols, dont les endroits où sont entreposés les stocks avant d’être acheminés dans l’hôpital via un monte-charge. Mais il n’existe que trois badges d’agent de sécurité et aucun de nous ne l’a perdu.

	— Ce qui rétrécit le champ de recherche.

	 

	Il haussa les épaules, dubitatif.

	Damien, lui, se posait mille et une questions. La personne qui avait volé ces produits devait être préparée et bien connaître les lieux.

	Le robuste reprit la parole.

	 

	— Maintenant que vous le dites… votre histoire de badge…

	— Oui Monsieur Stache ?

	— Bah, je n’y avais pas vraiment fait attention sur le moment…

	— Parlez, je vous écoute.

	— Y’avait un médecin qui est entré au bloc opératoire à une heure tardive. Il devait être sur le coup des vingt-trois heures.

	— C’est inhabituel ?

	— Inhabituel non, cela arrive qu’un médecin entre au bloc afin de récupérer des affaires. Mais…

	— Oui ?

	— Ça va peut-être vous surprendre, mais ce médecin-là avait sa blouse à l'envers.

	— Comment ça à l’envers ?

	— On voyait bien qu’il l’avait mise à l’envers. Par précipitation, sans doute. La couture ressortait à la caméra, lorsque j’avais zoomé dessus. Mais ce n’est pas ce qui m’avait le plus frappé sur l’instant.

	— Allez-y bon sang !

	 

	Il s’attendait à la révélation qui allait changer le cours de l’enquête. Il avait vu son visage ? Il allait pouvoir dresser un portrait-robot ? Dutvi était impatient et pressa l’agent de sécurité à dire ce qu’il avait vu.

	 

	— Lorsqu’il a placé son badge devant le scanner, il se tenait de dos et cachait son bras droit.

	— Pourquoi le cachait-il ?

	— Ah ça ! Si je le savais, je serais flic, pas agent de sécurité.

	 

	 

	 


25 
Fin d’après-midi

	Cela faisait presque une dizaine de minutes que Jeanne se tenait dans cet appartement lugubre, qui lui flanquait une peur bleue. Elle tentait de comprendre comment il était possible qu’un incendie ait eu lieu sans qu’elle soit au courant. Il n’y avait qu’une solution : cela s’était produit avant qu’elle emménage, il y avait plus d’un an.

	Mais cela amenait une autre question : Pourquoi les lieux n’avaient-ils toujours pas été restaurés ? Elle cherchait sur son téléphone portable des informations susceptibles de l’intéresser, un article de presse… mais ses recherches n’étaient pas assez précises et elle ne trouva rien.

	 

	On y respirait un mauvais air tant l’appartement sentait le brûlé. Elle était certaine que cette habitation dégageait de mauvaises ondes, quelque chose de mal s’était produit ici, mais elle ne sut quoi. Elle ne voyait pas d’autres explications à ce que l’on ne rénove pas un domicile après un accident pareil. Un incident… En était-ce vraiment un ?

	Tout ce qu’elle avait sous les yeux lui faisait penser à un homicide. Le restant d’un bandeau de scène de crime prenait la poussière au sol à l’entrée, sous une couche de cendre ne datant pas d’hier. Les murs noirs invitaient à sortir au plus vite. Quelque chose d’affreux s’était produit, la maison voulait le lui dire. Inconsciemment, elle le voulait aussi.

	La petite voix refit surface.

	Sous tes yeux, sous ton nez.

	Elle déambula dans les pièces, une partie de son haut devant sa bouche afin de ne pas inhaler de résidus nocifs. Elle fit attention en marchant, ne sachant pas si le sol tiendrait. Ses yeux parcoururent l’ensemble du sol où se mélangeaient différents composants, majoritairement des restes de bois calcinés et de poussières résiduelles. Ainsi qu’un morceau de papier, blanc celui-ci. Épargné par l’incendie. Elle ne pouvait y croire. Qu’est-ce que ça signifiait ?

	Elle s’accroupit et le toucha du bout de l’index. Il était encore chaud ou était-ce son sens du toucher qui lui jouait des tours ? Elle l’attrapa et le regarda.

	Il était vierge. Un papier blanc, innocent. Posé dans une pièce totalement sombre où la seule blancheur provenait des fenêtres extérieures. Comme un écho au mouton noir parmi les blancs.

	Elle flippa à cette idée et se releva. C’en était trop, il fallait partir. Mettre les voiles. S’échapper de cette prison obscure qui la retenait malgré tout, rongée par sa curiosité maladive et l’envie de savoir ce qu’il c’était réellement passé. Mais ça ravivait de mauvais souvenirs, des choses qui ne pouvaient pas remonter à la surface. Ce qu’il s’était passé ici était affreux, sans nul doute, mais elle n’avait pas de quoi le prouver, elle ne pouvait que supposer.

	Ce n’était pas tant la maison fantôme qui la faisait trembler, c’était la présence de cet homme que personne ne connaissait, qui rôdait dans l’immeuble tel un vautour voguant au-dessus de sa proie, attendant qu’elle fasse une erreur pour lui mettre le grappin dessus. Et il connaissait mieux l’immeuble qu’elle-même.

	 

	Elle se décida à quitter les lieux une bonne fois pour toutes, ne voulant pas rester une seconde de plus. Elle décampa et en oublia de fermer la porte.

	 

	Elle était à nouveau dans le couloir et avança jusqu’à son appartement. Elle dépassa l’ascenseur puis l’escalier, fermé par une porte grise. Elle avança tandis que la porte s’ouvrit dans un bruit sonore. Elle se retourna, surprise… et se retrouva face à Farid, le collègue du lieutenant Dutvi. Il haletait. La sueur perlait son front. Sa bouche était grande ouverte et il posa ses deux mains sur ses genoux, reprenant son souffle. Il releva la tête et ses yeux s’agrandirent lorsqu’il vit Jeanne à ses côtés. Une étincelle s’alluma en lui.

	 

	— Madame Falquin. C’est vous que j’étais venu trouver.

	— Me trouver ?

	— Oui, je dois vous emmener en lieu sûr.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	— Je dois vous mettre en sécurité, on en a déjà parlé.

	— Je… je peux prendre quelques affaires ?

	— Le strict nécessaire. Vous avez deux minutes. Je vous attends.

	 

	Jeanne ne comprenait rien à ce qu’il se passait. Son père avait-il déjà retrouvé sa trace ? Elle était la victime suivante ?

	Elle courut jusqu’à son appartement et y prit le nécessaire.

	 

	Elle ne savait pas où il allait l’emmener. Un endroit sûr ? Un appartement de fonction, protégé ? Tant de questions se bousculaient dans sa tête et aucune réponse ne lui parvint en retour. Cette situation lui échappait.

	Elle ferma sa porte à clé et rejoignit Farid devant la cage d’escalier. Puis ils descendirent ensemble jusqu’au bas de l’immeuble.

	Quelque chose dans son attitude avait changé, mais elle ne sut dire quoi. Plus sûr de lui, peut-être, alors qu’il lui avait semblé plus effacé en compagnie du lieutenant Dutvi. Il lui indiqua du doigt une Mégane gris métallisé garée cinquante mètres plus loin.

	Ils arrivèrent à son contact et le policier déverrouilla les portières.

	Elle monta dans le véhicule, siège passager. Des papiers traînaient sur le sol, à ses pieds. Elle eût des difficultés à ouvrir la fenêtre de la voiture lorsqu’elle en actionna l’interrupteur.

	Elle posa son regard sur ce qu’elle put voir, curieuse. Un petit sapin vert était accroché au rétroviseur ; un diffuseur d’odeur qui servait également de déco. La voiture avait un besoin urgent d’être lavée tant le pare-brise contenait de taches, provoquées par les chiures d’oiseaux et l’usure de l’humidité. On ne pouvait pas bien y voir au travers de cette glace. Et un homme qui ne faisait pas attention à sa voiture…

	 

	Il roula dix bonnes minutes à travers les rues de Montpellier. Ils s’éloignèrent des endroits qu’elle connaissait pour déboucher dans des quartiers qui ressemblaient au sien, où la pauvreté prenait le dessus sur la luxure.

	Qu’est-ce qu’ils venaient faire ici ? Était-ce l’endroit sûr dont il parlait plus tôt ?

	 

	Il se gara et la voiture s’immobilisa. De grands espaces verts jouxtaient trois immeubles, deux à trois fois plus grands que le sien. Toujours la démesure. Presque aucune voiture n’était à proximité tandis qu’aucune personne ne se trouvait dans les parages. Ils étaient seuls.

	 

	Pas pour longtemps cependant, puisqu’un homme sortit de l’immeuble à sa gauche et se dirigea dans leur direction.

	Les doutes surgirent. Lui avait-il tout dit ? Pouvait-elle lui faire confiance ? Et si elle ne le pouvait pas, que faisait-elle ici ?

	Elle baissa les yeux, la panique grandissant en elle.

	À ses pieds, un curieux détail attira son attention.

	Une photo d’elle…

	Non pas une, mais une série de photos, la représentant à divers endroits où elle était allée.

	Elle empoigna les papiers et y aperçut que c’était tout un dossier que l’on possédait sur elle.

	Farid, dont l’attention était portée jusqu’à présent sur l’homme à casquette qui se précipitait vers eux, tourna la tête lorsqu’il entendit le bruit des pages qui se tournent. Il s’empara du dossier et voulut lui expliquer. Jeanne ne se posait plus mille et une questions, mais une seule : qui était ce type ?

	 

	Elle sortit de la voiture, son sac à la main et Farid ouvrit également sa portière. Il éleva la voix. Elle voulait déguerpir, mais ses jambes refusaient de bouger.

	Elle était coincée, la peur au ventre, tétanisée. L’homme arriva au contact de Farid et lui posa une main sur l’épaule. Était-il là pour elle ? Ensemble, ils s’approchèrent.

	Elle leva ses paluches, elle tremblait. Sa voix n’était pas claire, elle tenta de s’exprimer mais ses paroles se perdirent dans sa gorge sèche où la salive ne semblait plus être présente.

	Elle déglutit et s’exprima à nouveau.

	 

	— N’approchez pas !

	 

	L’homme à la droite de Farid s’arrêta et regarda tour à tour son pote et Jeanne.

	 

	— Oh là là, Frank. C’est qui cette meuf ?

	 

	Frank ? Pourquoi l’avait-il appelé Frank ? Ce prénom inconnu, le dossier et toutes les photos qu’il contenait, sa situation désespérée, l’endroit sûr, tout se mélangeait dans sa tête mais elle se demandait plus que tout ce qu’elle faisait ici.

	Cette fois-ci, n’y tenant plus, elle s’en alla.

	Courant, de plus en plus vite.

	Derrière elle, Farid, ou Frank, lui criait dessus, lui demandant de revenir.

	 

	Elle ne voulait plus. Ne pas tourner la tête, ne pas revenir sur ses pas. Elle était perdue. Il devait y avoir une explication.

	Elle courut à toutes jambes à en perdre haleine pour s’enfoncer dans l’espace vert qui se présentait à elle, comme un refuge sécurisant.

	Elle voulait aller le plus loin possible, loin de cet endroit.

	 

	Derrière elle, les deux hommes ne cherchèrent pas à la rattraper. Frank se tenait la tête dans les mains. L’autre homme était désolé, le visage confus.

	Tout était à recommencer et ça n’allait plus être simple.

	Mais il avait vu pire, il y arriverait. C’était pour cette raison qu’il était sur le coup.

	Confiance et réussite, tels étaient ses principes.

	Jeanne allait finir par s’y plier, il le fallait.

	 

	 

	 


 

	 

	 

	PARTIE II : 

	...DÉCHAÎNE TA FUREUR...

	 

	 


 

	 

	 

	 

	Dimanche 19 Août
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	Égarée, isolée, Jeanne retrouvait peu à peu ses démons. Ceux-là même qui l’avaient hantée huit ans auparavant, gâchant sa vie. Elle ne profitait plus d'un seul instant sans qu'ils ne perdent chacun de leur saveur.

	Peur, doute, manque de confiance, tant de choses qui vivaient en elle, tapies dans l’ombre mais qui ne se manifestaient plus jusqu’à présent.

	 

	Depuis la veille, son cerveau avait eu l’occasion d’effectuer tous les grands huit du monde. Jeanne était épuisée. Elle croyait laisser derrière elle cette vie d’errance, à voir le mal à chaque coin de rue, à vivre avec prudence, voire même paranoïa. Mais il n’en n’était rien. Tout n’avait été qu’illusions, sombres croyances et rêves houleux. Tout ce qu’elle avait entrepris depuis ce drame, des années de travail sur elle-même, des journées entières à rester au lit, en réfléchissant sur sa condition, sa personne et la manière de recommencer à vivre.

	Toutes ces heures de doutes firent d’elle une femme craintive. Toutes ces secondes à prier, si tant est qu’un Dieu existe, pour espérer vivre à nouveau une existence sans cauchemar, sans souvenirs et sans la peur au ventre de vouloir s’endormir.

	Et tout cela s’était effrité en un mois, un court mois comparé à huit années. Nul besoin d’être fort en maths pour faire le calcul, elle le savait. Ces derniers jours avaient eu raison de sa santé mentale, la faisant à nouveau plonger dans un état émotionnel bien loin de ce qu’elle avait pu imaginer.

	C’était son psychologue qui allait être heureux, de continuer à l’avoir comme patiente. Peut-être même intensifierait-il les séances, pratiquerait à nouveau l’hypnose sur elle. Mais qu’il fasse quelque chose d’utile pour l’aider, elle le supplierait s’il le fallait.

	 

	Jeanne avait passé la nuit à l’hôtel, n’étant pas rassurée de retourner chez elle la veille. Les événements qui étaient survenus l’avaient contrainte à prendre une décision rapide et elle l’emmena dans cet hôtel miteux du centre-ville où le prix d’une nuit n’avait pas été excessif.

	 

	Elle avait réglé sa chambre en avance au concierge avant d’y monter. Tout ce dont elle avait besoin s’y trouvait. Un lit, bien qu’elle eût été certaine qu’elle n’allait pas trouver le sommeil. Une table de chevet sur la droite, avec une lampe simple en céramique orange. Un meuble contenant quelques chemises et des chaussures de femmes, sur lequel siégeait une TV, qu’elle avait regardé toute la nuit. Et enfin une petite salle d’eau, comportant un évier, un WC et une douche. L’humidité rendait l’endroit un brin insalubre, mais elle s’en fichait. Seul comptait pour elle d’être en sécurité à cet instant précis.

	Elle avait tout de même passé près de dix minutes à épier la rue en contrebas, à travers le rideau, pour voir si on l’avait suivie, si l’on avait retrouvé sa trace.

	En chaque homme en costume qu’elle avait vu se déplacer, elle crut distinguer l’homme qui prétendait habiter dans cet appartement calciné.

	Et elle pensait à Farid, ou Frank, elle n’avait aucune idée de sa réelle identité. Que lui voulait-il ? Qu’était-ce donc que ce dossier entier qu’il possédait sur elle ? Il l’avait épiée de longues semaines sans qu’elle ne soit au courant. Il avait pénétré sa vie personnelle en prenant tous ces clichés. Et il avait menti sur son identité. Elle s’était demandé si le lieutenant Dutvi était au courant des manœuvres de son collègue ou s'il avait été aveugle, comme elle. Mais elle se demandait surtout qui il était ? Flic, truand, les deux ? Elle avait eu confiance en lui. Pour en arriver à ce résultat chaotique.

	 

	A présent, le jour se levait sur la ville. Les premières lueurs apparaissaient au-dessus des habitations, faisant fuir l’obscurité et le noir complet qui l’entouraient. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, comme elle s’en était doutée. Comment l’aurait-elle pu ?

	Elle prit une douche et resta longtemps sous le jet d’eau tiède. Pour se réveiller, pour se décrasser, pour oublier. Elle trouva des serviettes dans l’armoire sous le lavabo. Puis elle se sécha, tout en jetant un œil à sa mine dans la glace légèrement embuée. Malgré la fine couche de vapeur qui perlait la vitre, elle arrivait à distinguer les contours de son visage et à y constater les cernes de plus en plus creusés. Elle se demandait s’ils pouvaient y rester à vie… C’était probable. Le contraire signifierait qu’elle avait réussi à chasser toutes ses peines, retrouvé un sommeil stable et qu’elle allait de nouveau mieux.

	Tout cela était utopique voire surréaliste d’imaginer cette possibilité, d’entrevoir ce rêve qui resterait un conte de fée.

	 

	Elle retourna dans la chambre et enfila ses affaires de la veille. Elle avait transpiré dans ces vêtements. Elle aurait voulu les brûler tant ils lui avaient porté malchance. Mais elle n’en avait pas d’autres. Elle les changerait une fois de retour chez elle. Pour ne plus jamais sortir ensuite.

	Elle s’habilla en vitesse, prit son sac et sortit de la chambre à la hâte. Elle dévala les marches d’escalier et passa devant l’accueil vide.

	Tant mieux, elle ne voulait croiser personne.

	 

	La fraîcheur du matin et l’aube caressaient son visage. L’astre se faisait à moitié voir derrière la parabole d’un immeuble.

	Elle s’engagea dans la rue pour accéder au tramway. Ses pas étaient saccadés. Elle errait. Elle gardait également sa tête baissée au maximum, sa paranoïa prenant le dessus. Elle était déjà effrayante à voir, autant fallait-il rester discrète.

	 

	Un tram arrivait au moment où elle atteignit la station. Elle y monta et composta son ticket. Le monstre marin était vide. Les trois seules personnes qu’il transportait étaient descendues à cet arrêt. Elle eût donc le loisir d’avoir une place assise et elle se plaça proche du conducteur, dans le sens de route de la rame. Personne ne vint à sa rencontre durant les dix minutes que durèrent le trajet.

	Elle inspira quelques bouffées d’air, plus pour soulager la douleur qui contractait son ventre que pour respirer. À la sortie du tram, elle éprouvait une grande gratitude pour le chauffeur. Il l’avait ramenée chez elle saine et sauve.

	 

	Elle tourna dans la rue qui jouxtait celle de son immeuble.

	Elle marchait vite, voulant à tout prix rentrer chez elle et retrouver la chaleur de son domicile. Elle ne savait pas si c’était la meilleure idée, mais elle n’avait aucun autre endroit où elle pouvait se sentir en sécurité.

	Elle songea à sa mère, qui pouvait la recueillir et qui serait ravie de le faire, mais elle écarta l’idée de suite. Elle ne voulait pas mettre en danger sa génitrice, pour rien au monde elle souhaitait la mêler à cette histoire.

	 

	Elle arriva sur le parvis de l’édifice et entra dans l’enceinte. La chaleur du bâtiment l’accueillit avec douceur. C’était réconfortant, rassurant.

	Elle monta les deux étages avec peine. Ses jambes se faisaient lourdes, pesantes. Chaque pas était un supplice. Elle serra les dents et continua son ascension jusqu’en haut des deux étages, ouvrit la porte et s’engagea dans l’aile droite, sans jeter un œil aux appartements derrière elle.

	 

	Elle parvint jusqu’à sa porte sans encombre, mais à bout de souffle. Elle inséra la clé dans la serrure et entra.

	Elle manqua de glisser en franchissant la porte, mais se retint au chambranle. À ses pieds était posée une enveloppe vierge, glissée par l’ouverture.

	 

	Elle jeta un œil au dehors, collée contre le bois du chambranle et resta ainsi de longues secondes, guettant le moindre bruit. Mais un calme plat régnait sur les lieux. Aucun son, rien.

	 

	Elle ferma la porte et se tira les cheveux des deux mains. Son attention se reporta sur l’enveloppe à ses pieds… Était-ce un nouveau message ? Était-on passé une nouvelle fois par chez elle ?

	 

	Elle jeta un œil vif à son appartement, mais tout semblait conforme à l’état dans lequel elle l’avait laissé la veille. Ainsi la serrure avait au moins eu le mérite de l’empêcher d’entrer.

	Elle étudia ce rectangle de papier. Un mélange de peur et de curiosité l’envahit. Elle était autant effrayée de voir ce qu’elle pouvait contenir qu’elle en avait hâte. Ce qui était pour le moins curieux, elle en convenait. Mais elle devait savoir.

	Et si c’était grave, elle en avertirait le lieutenant.

	 

	Elle prit l’enveloppe dans sa main droite et alla s’asseoir sur une chaise à sa table. Elle déchira l’ouverture, bien que la colle adhésive lui résistât bien.

	Puis elle en tira un papier et un autre support, plus rugueux et épais au contact de la peau. Sur le papier y était inscrit trois mots, écrits à l’ordinateur. La même calligraphie que celle du message reçu quelques jours plus tôt. Elle pouvait y lire : un exquis cadavre ?

	 

	Mais aucun livre n’était cette fois-ci à sa disposition, aussi reporta-t-elle son attention sur le second document que comportait l’enveloppe et un haut le cœur la fit chavirer. Elle ne pouvait décrire ce qu’elle voyait, tant ça lui vrillait les entrailles. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle se précipita aux toilettes pour y cracher et vomir de la bile.

	Son ventre était parcouru de spasmes intenses.

	Elle avait lâché la photographie en rejoignant la salle de bain.

	Sur cette dernière y était inscrit dessous : pied à terre, porte ouverte. Et le cliché représentait une femme, ventre grand ouvert telle une cavité, l’effroi dans ses yeux, un fœtus au sol. Plus d’organes, plus de boyaux, plus rien dans le ventre de cette femme, qui était aussi dégarnie que l’enveloppe qu’elle avait vidée quelques secondes plus tôt.

	Jeanne savait qu’il s’agissait de Christine. Elle n’aurait jamais cru la découvrir ainsi.

	Et quelqu’un se réjouissait, comme ses plus grandes peurs, qu’elle en fasse l’amère découverte par l’intermédiaire de ce cliché.

	Un être abominable jouait avec elle.

	 

	Elle s’essuya la bouche mais une autre montée de bile vint la faire tousser à nouveau au-dessus de la cuvette, la laissant au plus mal, démunie, sans défense et sans espoir.
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	La musique le tira de ses rêveries. Il la reconnaissait entre mille, pour l’avoir entendue à plusieurs occasions au cours de sa vie. La chevauchée des Walkyries de Wagner. Une musique qui dictait un tempo diabolique et insufflait un rythme dantesque. Une musique qui avait le don d’exciter et d’emballer toutes les actions que nous pouvions faire.

	 

	Un bruit se fit entendre à la cuisine. Il ne sut quoi.

	C’était sourd, c’était bref.

	C’était peut-être son esprit qui lui jouait des tours, mais il l’entendit à nouveau ; il prit le revolver situé dans son tiroir et se mit debout.

	La pluie faisait rage au dehors, martelant la vitre de ses empreintes. Il n’avait pas fermé les volets. L’un d’eux pendait au-dessus du vide sans qu’il ne sache comment.

	Le bruit, à nouveau, éveilla sa curiosité. Il devait être prudent. Il avança. Sa jambe droite paralysée l’empêchait d’avancer correctement. À l’aide de sa jambe gauche et de sa main droite, il força l’allure. Sa main gauche, elle, tenait l’arme. Il ne distinguait que les meubles dans la pénombre.

	Les silhouettes de ces derniers. Des formes qui auraient tout aussi bien pu être des personnes, cachées. Dissimulées dans la masse obscure.

	Un ricanement assaillit ses oreilles, s’insinua en lui. Ses yeux rôdaient partout où ils le pouvaient, en alerte maximale. Guettant le moindre déplacement, prêt à tirer au premier mouvement. Il continuait d’avancer dans le couloir, pour arriver dans la cuisine. Il ne perçut pas grand-chose, les volets étaient fermés ici. Il discerna toutefois la silhouette d’une personne près du meuble en bois polis proche de la fenêtre. Le meuble sur lequel se trouvaient la machine à café, le toaster, ainsi qu’un second revolver, planqué sous des serviettes dans le premier tiroir. Il passait le plus clair de son temps dans la cuisine lorsqu’il était à l’appartement, l’autre était la chambre. Ça tombait sous le sens d’en posséder deux aux endroits qu’il fréquentait.

	L’autre remarqua sa présence et se retourna.

	 

	— Damien.

	 

	La voix se répercuta dans son esprit. Elle cogna partout dans sa tête où elle fracassait les différentes cloisons. Il se vrilla en deux mais réussit tout de même à tirer une balle.

	La déflagration se fit, une lumière chaude et claire, qui illumina le visage de la personne qui lui faisait face. Sa copine, Émilie.

	Mais la balle ne toucha rien. Il se demanda même si une balle en était sortie. Le martèlement des gouttes s’intensifia, produisant un spectacle unique.

	Les volets au dehors bougeaient avec force. L’ombre vint jusqu’à lui et plaça devant ses yeux une balle. Et, devant son regard effaré et sa bouche béante, elle la lui fourra dans la bouche.

	C’est à ce moment que la fenêtre s’ouvrit avec fracas et que les volets s’arrachèrent.

	Une rafale d’eau lui atteignit le visage avant qu’il ne puisse esquisser le moindre mouvement de protection.

	 

	— Damien !

	 

	Il se réveilla, sa copine au-dessus de lui, un verre vide à la main. Il avait chaud, il sentait la sueur sur ses pieds, au contact du drap. Et il était trempé. Dutvi regardait sa chérie, empli de gratitude et voulut la remercier, malgré les dernières images encore imprégnées dans son esprit. Il la prit dans ses bras et l’embrassa. S’ensuivit des roucoulades avant qu’elle n’y mette un terme.

	 

	— Désolé Damien, je file au boulot.

	— Au boulot, comment ça mais il n’est que…

	 

	Il regarda son radio réveil et l’heure le stupéfia. Il était passé neuf heures, tandis que la musique de radio classique produisait les dernières notes du morceau. Il aurait dû se trouver au commissariat central depuis deux heures au moins.

	Il était rentré la veille, heureux de retrouver son foyer et sa copine. Il était dix-neuf heures lorsqu’il avait franchi le pas de la porte. Elle l’avait accueilli de la plus belle des manières, lui témoignant une affection dont il manquait tant ces derniers jours. Le désir et le manque avaient vite pris le dessus sur ce qu’ils voulaient faire de leur soirée. Ils avaient fait l’amour comme jamais auparavant. Leurs deux corps ne formaient qu’une seule et même entité, fonctionnant à l’unisson l’un de l’autre. Il ne s’était jamais senti aussi bien qu’après avoir joui en elle, après de longues minutes intenses et passionnées. Il ne se souvenait que de l’avoir vu entrer dans leur salle de bain et y fermer la porte. Et c’était tout. Il avait donc dormi jusqu’ici ? Près de onze heures de sommeil. Il était fatigué certes, et les derniers événements avaient raison de sa capacité à tenir, mais onze heures… Il espérait qu’elles valaient le coup, autrement il allait se faire souffler dans les bronches.

	 

	— Merci bébé.

	 

	Elle déposa un baiser sur sa bouche en retour et partit.

	Lui allait devoir s’activer, une matinée chargée l’attendait. Il devait taper son rapport avec les informations glanées la veille à l’hôpital et en informer son supérieur. Mais aussi rendre visite à la mère de la défunte. Il s’y était engagé.

	Cela ne l’enjouait pas, mais il portait l’entière responsabilité de ce qu’il s’était passé.

	Il avait accordé sa confiance à une victime qui n’avait pas su révéler un indice capital. Il aurait dû se montrer moins indulgent et plus professionnel, il n’en serait peut-être pas là. Il n’était pas fataliste et ne croyait pas au destin, mais il y avait un ordre des choses sur lesquelles on ne pouvait lutter et il en était conscient. Malgré tout, il était persuadé que c’était un de ses choix qui avait conduit à cette tragédie. Son attitude n’avait pas été exemplaire et la vie d’une femme avait été sacrifiée. Il s’en mordait les doigts.

	 

	Son téléphone portable vibra sur la commode. Il espérait que ce n’était pas le commissaire. Il lui ferait le rapport dans la journée, il y avait plus urgent.

	Il décrocha, et la voix de Jeanne l’accueillit.

	 

	— Lieutenant Dutvi ?

	— Oui, madame Falquin ?

	— Il faut que vous veniez tout de suite. J’ai reçu un autre message.

	 

	Son esprit fit une embardée spectaculaire. Il ne s’attendait pas à pareille nouvelle, bien qu’il l’espérait. C’était évident qu’avec le premier message, le coupable souhaitait informer Jeanne Falquin de ses actes. Peut-être avait-il laissé un indice sur l’identité de la deuxième femme.

	 

	— Ne bougez pas, j’arrive tout de suite.

	 

	 


28 
Matin

	Damien ne roulait plus que par à-coups, coincé dans la circulation qu’il voulait tant éviter. Il n’avait pas eu le temps d’emprunter un trajet comportant moins de feu de signalisation. En règle générale, il n’avait qu’à sortir le gyrophare dans ces moments-là et les voitures s’écartaient d’elles-mêmes. Mais aucune urgence significative ne l’attendait et il ne pouvait se le permettre.

	C’était l’heure de pointe pour la population française qui partait au travail. Vu du ciel, on pouvait y voir une plaquette de médocs, parallèle sur deux lignes, composées de plusieurs couleurs.

	Et le ciel grondant, menaçant de ses épais nuages dont s’écoulait une pluie torrentielle n’arrangeait pas la situation. Lorsque la pluie s’écoulait, les personnes changeaient radicalement leur façon de conduire. En plus d’être plus prudents, Ils se révélaient plus abrutis et cela donnait lieu à des scènes cocasses qui n’existaient pas en période estivale sous un soleil épuisant.

	Il n’était qu’à quelques minutes de sa destination et l’envie le démangeait de laisser sa voiture sur le bas-côté et de partir à pied, mais il aperçut une place qui se libérait trente mètres devant lui. Un véhicule deux voitures plus loin la voulait également. Dutvi sortit le gyrophare de sa boîte à gants et le plaça sur le toit. Un cas de force majeure. Le bruit vint faire taire les multiples klaxons que l’on entendait jusqu’alors et la circulation se décanta. Le véhicule voulant se garer se mit sur la file de droite et voulut laisser passer le véhicule de police, mais Damien s’engouffra dans la place laissée vacante, prit ses affaires et sortit de la voiture. Il allait finir à pied.

	Il faisait preuve d’un abus d’autorité ici et il en reçut le juste prix en retour.

	 

	— Sale con !

	— Ah ! Les flics. Ils peuvent tout se permettre.

	 

	Il méritait ces paroles, bien que le mot “con” pouvait être un peu fort. C’était vraiment sous le coup de l’impulsivité qu’il en était arrivé à cette solution.

	Il pouvait bien se permettre un écart de temps de temps, tant que cela ne portait préjudice à personne.

	 

	Très vite, l’eau dégoulina sur ses vêtements, de la tête aux pieds. Elle entrait même par l’ouverture au niveau du col, ce qui provoqua en lui quelques frissons. Il avait beau faire chaud, le contact avec l’eau lui procurait toujours certains frémissements. Surtout celui de la pluie. Aujourd’hui, il n’était pas d’humeur à réfléchir et il en oublia le K-Way qu’il avait placé sous le siège.

	Cela confirmait qu’étant en colère, on en arrivait à ne plus utiliser le muscle le plus utile : son cerveau.

	Il marcha à une cadence élevée jusqu’à l’immeuble de Jeanne Falquin, qui s’élevait de sa hauteur et semblait chatouiller le ciel du haut de ces paraboles.

	Devant l’immeuble régnait la cacophonie. Une mère de famille criait à ses deux enfants, un jeune garçon et sa petite sœur, de se dépêcher de sortir du porche sous lequel ils étaient abrités ; la pluie les effrayait.

	 

	Il s’approcha et fila un coup de main pour rassurer les enfants. Il leur conta que c’était un acte divin, que tout ça finirait par s’estomper s’ils faisaient preuve de courage. Des conneries qu’il avait crues enfant et qui les débloqua également. La mère le remercia et il pénétra dans le bâtiment.

	La porte d’entrée était toujours grande ouverte, laissant accéder qui le voulait. N’y avait-il aucun gardien, aucune sécurité ?

	 

	Il grimpa les marches deux à deux, sans faire un effort quelconque. Deux étages sans être essoufflé. Il avait gardé de beaux restes des séances de sport et d’endurance qui avaient été un complément de sa formation. Arrivé au deuxième, il s’engagea dans l’aile droite, plus sombre que d’habitude. Peut-être était-ce dû au fait que les deux lampes au plafond ne s’étaient pas allumées sur son passage ? Tout ne tournait pas rond dans cet immeuble, à lui en glacer le sang. Il arriva à la porte du domicile de Jeanne Falquin et sonna.

	 

	La porte s’ouvrit vite et il crut à une vague plaisanterie. La femme derrière la porte ne ressemblait en rien à celle qu’il avait vu la veille. Il y avait des airs, mais tout en elle était changé. Sa peau creusée, ses cernes, plus visibles que jamais, ainsi que des larmes qui coulèrent de ses yeux hagards. Et cette attitude réservée, chétive, paranoïaque qui en disait long sur le fait que la principale victime des atrocités de ce monstre était bien elle. Elle était ailleurs et après un instant, perdue, elle le laissa entrer.

	 

	Il constata que le domicile était encore en bon état, malgré une chaise au sol et des vêtements éparpillés. Pas grand-chose ici n’avait changé et l’essentiel se concentrait dans l’attitude corporelle, l’état physique et mental de Jeanne Falquin.

	 

	Il demanda la permission de s’asseoir dans le canapé et elle approuva. Ce mobilier était de piètre qualité, par rapport à ce qu’Émilie choisissait pour leur appartement. C’était comme s’asseoir sur une brique, le contact était tout sauf agréable. Il n’en dit rien et elle lui donna à la main une enveloppe et les deux papiers qu’elle contenait.

	Il examina tour à tour le message et la photo.

	Horrible. Inhumain. Pervers.

	Envoyer ses crimes sous forme de provocation, de désir.

	Le polaroid représentait Christine peu après son dernier souffle.

	Il pouvait y distinguer la vie dans ses yeux vitreux. La photographie sortait d’un polaroid d’un prix conséquent, tant le rendu était net. De plus, l’éclairage au sein de la cave était inexistant. Il fallait un puissant flash pour avoir ce rendu visuel saisissant, captant toutes les émotions en un instant, dont la peur qui imprégnait le visage de la défunte. Mais c’était surtout le corps béant, semblable à une porte, une ouverture qui était l’ultime provocation, avec le fœtus à ses pieds. Il se rappelait que Jeanne avait été enceinte et ces images ne pouvaient que réveiller en elle des effets négatifs, déstabilisant son état émotionnel et éradiquant d’un claquement de doigts les efforts dûment fournis par sa personne.

	C’était malsain et brillant. Et le message jouait lui sur l’inversion des deux mots du premier message envoyé et sur l’intense satisfaction prise pendant cet acte.

	Il aimait jouer, il aimait les défis.

	Il en était convaincu.

	 

	Il prit les documents à l’aide d’un gant en plastique jetable qu’il possédait toujours au besoin et les plaça dans un mouchoir vierge, au sein de sa poche intérieure de veste. Il ne dit rien de ce qu’il en avait retiré. Il ne souhaitait pas l’effrayer davantage.

	 

	Elle resta debout tout du long, devant lui, ne tenant pas en place. Ses jambes fléchissaient l’une après l’autre.

	Elle prit finalement une chaise derrière elle et s’assit, puis s’exprima.

	 

	— Lieutenant… vous avez… Vous avez des nouvelles de votre collègue ? Farid ?

	 

	Farid ? Pourquoi lui parlait-elle de lui ? D’ailleurs, il ne l’avait pas vu depuis qu’ils avaient été ensemble dans le box pour la déposition. Il était injoignable sur son portable.

	 

	— Aucunes madame. Pourquoi ?

	— J’ai… Hum, comment dire… Il est venu hier. Ici, dans l’immeuble.

	— Venu ? Comment ça ? Expliquez-moi.

	— Il était là. Arrivé par l’escalier. Il m’a dit que vous aviez une piste… Concernant la personne… La personne qui a fait tout ça. J’étais paniquée. Il m’a dit que ça allait être mon tour, que j’étais la suivante.

	 

	Dutvi ne comprenait rien. Que faisait Farid l’après-midi de la veille, ici, pendant qu’il avait besoin de lui à l’hôpital ? Et pourquoi ces mensonges ?

	 

	— Je l’ai suivi. J’avais peur, j’ai vu ce qu’il pouvait m’arriver. Que tout ça c’était pour moi. Et j’ai peur encore. Je souffre.

	— Continuez madame Falquin, vous êtes sur le bon chemin. Que voulait Farid ?

	— Il voulait m’emmener dans un endroit sûr.

	 

	Un endroit sûr… Tout ça prenait une dimension qu’il n’avait pas imaginée.

	 

	— Et il y avait le dossier…

	 

	Le dossier ? Quel dossier ? Dutvi se perdait dans cet amas d’informations. Il la laissa poursuivre.

	 

	… Le dossier contenant plein de photographies. Des photos de moi, partout. Par dizaines.

	 

	Qui es-tu, Farid ?

	 

	— Mais ce n’est pas tout… On est arrivés à un endroit que je ne connaissais pas. Un homme était là… Et il l’a appelé Frank. Il a appelé votre collègue, Frank.

	 

	Il n’était pas au bout de ses surprises. Décidément. Qui es-tu vraiment, Farid Haouam ?

	 


29 
Fin de matinée

	Oh, c’est vous ! Vous tombez mal, je m’habille. Je me tiens en sous-vêtements, admirant avec fierté la carrure élégante que je me suis forgée au cours de ces dernières années. Pas trop musclé, le strict nécessaire. Le minimum pour plaire et séduire.

	 

	Je vais prendre quelques instants pour vous, mais pas trop. Tant de choses à faire aujourd’hui. Ça fait longtemps que nous ne nous sommes pas parlé, je l’avoue.

	Je vous ai dit qu’un nouveau chapitre pouvait débuter lorsque j’aurais trouvé ma nouvelle victime et c’est chose faite dorénavant. Je n’ai plus qu’à miser sur mon talent de séducteur et d’acteur. Ce ne sera pas la première fois.

	 

	Dites, puis-je vous poser une question ? Oh, elle est toute simple, rien de compliqué entre nous. Est-ce que Jeanne a apprécié ma charmante attention ? Oh, allez ! Pas de cachotteries entre nous !

	Oui ?

	Non ?

	Qu’importe, je trouve que l’idée est là.

	Quel est le but, me direz-vous ?

	Tout simplement de centrer l’attention sur moi. Par cette simple photographie, toutes les pensées convergent vers moi.

	Jeanne redoute l’ombre, l’obscurité dans laquelle elle baigne. Elle se sent épiée, traquée et je suis là, tout près à attendre mon heure.

	Les flics ont une nouvelle preuve du plaisir et de mes motivations. Je ne m’arrêterai pas.

	 

	Puis soyons honnête, c’est de la pure provocation. Qui peut se targuer d’être aussi puissant aujourd’hui ? D’être aussi fin, intelligent, de défier la police en toute impunité ? J’aime jouer, je ne l’ai jamais caché.

	 

	Je contemple maintenant ma belle gueule. Aucune cicatrice, rien. Une personne normale, insignifiante. Je suis un individu tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Je pourrais aussi bien être un de vos voisins que votre vendeur à Zara, ou l’homme qui vous a fait le service au Mac Donald’s hier soir. Non. Oublions la dernière idée, elle ne colle pas avec mes ambitions. Je pourrais plutôt être le concessionnaire automobile qui vous a vendu votre dernier carrosse. Voilà. C’est mieux.

	 

	Bon, je veux bien répondre à une question. Pourquoi avoir pris ce cliché ? En dehors du fait de focaliser l’attention sur moi, il s’agit de placer Jeanne dans une situation de proximité. Elle s’en veut d’avoir caché mon mot à la police. Apprendre que tout ça n’était pas du bluff par la police est une chose : l’apprendre par mes soins en est une autre.

	J’imagine l’état dans lequel ça l’a mise, j’aurais aimé être là. Je l’étais, en quelque sorte. Elle a dû vivre intensément ce moment, se dire que ça aurait pu être elle, cette femme enceinte.

	Mais elle en a déjà payé le prix, pas vrai ?

	Mes motivations sont plus grandes. Je veux qu’elle soit mienne.

	Et elle le sera, bientôt.

	Entièrement.

	 

	À présent, je vais vous demander de me laisser. Je dois finir de me préparer. C’est aujourd’hui que demain se joue, ainsi que la suite des événements.

	Je dois être prêt, focaliser mon esprit sur ce qui doit arriver.

	Et parfois, il faut forcer son destin.

	 

	Je crois qu’il existe un ordre à toute chose, rien n’arrive par hasard.

	Tout est écrit.

	Ainsi est la vie, injuste et cruelle.

	En naissant, nous savons que nous allons mourir. La seule chose que l’on ne sait pas est quand.

	Je suis comme un prophète, annonciateur d’une bonne et d’une mauvaise nouvelle.

	Je peux prédire la mort des gens. Ça c’est la bonne.

	La mauvaise, c’est que j’en suis le bourreau. L’exécuteur. L’architecte.

	N’en déplaise à certains.

	Je vous retrouve plus tard, mes amis. Je ne veux pas que vous en perdiez une miette.

	 


30 
Midi

	Le départ du lieutenant Dutvi avait laissé un vide en elle et dans son appartement.

	Il lui apportait un peu de réconfort et sa présence lui permettait d’être moins troublée. Après les récents événements, il lui avait promis d’envoyer un policier en faction veiller nuit et jour dans l’immeuble, à cet étage. Que cela ne plaise pas, elle s’en fichait. Elle voulait retrouver un semblant d’optimisme. Elle se doutait que deux policiers allaient se relayer, un de jour et un de nuit. Elle accueillait le geste avec gratitude.

	 

	Quelques instants après qu’il soit parti, elle avait regardé le désordre qu’elle avait mis en paniquant le matin même. Une chaise renversée, des fringues en boule près du canapé où son bras les avaient lâchées. Elle n’était pas au mieux.

	 

	Quelle avait été sa vie durant ces huit années ? Elle constatait que l’évolution de sa santé mentale ne reposait que sur une abstraction de ce qui l’entourait.

	Elle s’aidait en aidant les autres et elle bloquait les nuisances extérieures. Pas totalement, car les cauchemars venaient lui rappeler que son passé était encore frais dans son esprit, encore proche dans sa vie. Et les derniers jours avaient effrité tous les efforts qu’elle avait consenti à faire.

	Les clés étaient en elle.

	On ne pouvait que l’aider mais pas la soigner. On ne le pourrait jamais.

	Et lorsqu’un pervers psychopathe vous envoie une photographie de sa plus récente victime, même le plus éminent médecin ne pouvait rien contre ça, c’est une cause externe qui venait raviver ses troubles internes.

	Elle seule avait l’influence pour combattre ses démons.

	 

	Elle alla dans la cuisine. L’horloge plaçait presque les deux aiguilles sur midi. Pourtant, le ciel obscur au dehors la laissait penser qu’il pouvait être vingt heures et que la nuit tombait.

	Le ciel grondait sous un orage menaçant et les averses contribuaient à rendre la ville déserte, hormis les voitures qu’elle apercevait en contrebas. Cela faisait un certain temps qu’elle n’avait plus connu d’épisode orageux comme celui-ci, cévenol comme on les appelait.

	 

	Son père la hantait. Même sans y penser, son aura malveillante pesait sur elle. La recouvrait de tout son long, l’assombrissait. Elle devait savoir. Les doutes avaient été insidieusement installé par Farid, mais elle devait en avoir le cœur net.

	Quitte à perdre le peu d’espoir qu’il lui restait, elle savait que son père mettrait tout en œuvre pour la retrouver, ou sa mère.

	En quelques secondes, elle tomba sur le numéro de la prison de Lannemezan, où était enfermé son géniteur, sa raclure de père, depuis près de huit ans.

	Elle composa les dix chiffres fatidiques et entendit les tonalités comme une timbale que l’on explosait contre ses tympans. Un déclic intervint, puis une voix masculine, sans âme, dépourvue de chaleur, lui fit un accueil des plus concis.

	 

	— Prison de Lannemezan, bonjour.

	— Bonjour...

	 

	Ses mots se perdirent. Aurait-elle la force ? Elle la puisa. Elle devait savoir. Aujourd’hui. De suite. Ce qu’il en était.

	 

	— Bonjour, je vous appelle concernant un de vos résidents.

	— Nous ne sommes pas autorisés à communiquer ce genre d’informations.

	— Je suis la fille d’Alain Falquin. Je voudrais avoir la confirmation que mon père est toujours chez vous ?

	— Il va me falloir une pièce d’identité pour cette information, madame. Je vous prie de m’envoyer un mail, auquel je répondrai le cas échéant. Bonne journée.

	 

	Il raccrocha, la laissant pantoise, prise au dépourvu. Elle comprenait la démarche, c’étaient des informations que l’on ne pouvait communiquer au premier venu. Aussi s’évertua-t-elle à suivre les instructions, prendre sa carte d’identité en photo et envoyer sans tarder un mail à l’adresse mentionnée en dessous du numéro de téléphone, depuis son portable. Elle envoya et soupira, ne sachant dans combien de temps elle aurait sa réponse. Quelques mots pour bouleverser une vie.

	 

	Elle reporta son attention sur les meubles de sa cuisine. Elle avait une faim de loup, même si son ventre la tiraillait encore. Elle trouva le reste d’un paquet de pâtes dans son placard ainsi qu’un bocal de sauce tomate encore fermé et dont la date de péremption expirait deux mois plus tard. Ce midi, ce serait pâtes bolo.

	Elle chauffa l’eau dans une casserole et prépara son repas en dix minutes.

	 

	Elle ne savait pas comment elle allait organiser ses prochaines journées. Elle appréciait la sécurité qu’offrait son appartement mais elle aurait tout de même voulu reprendre son travail à l’EHPAD. Ce n’est pas tant le travail qui lui manquait, mais les personnes, les sourires, la reconnaissance sur les visages.

	Elle avait tant donné pour ces gens-là et ils lui apportaient en retour un amour inconditionnel. Certains étaient même conscients de l’aide qu’on leur apportait. On les maintenait en vie dans des conditions terribles. Mais on rendait aussi leurs derniers jours plus gais et joyeux. C’était ce qui comptait.

	 

	 

	 


31 
Midi

	La situation que lui avait exposée Jeanne Falquin le préoccupait.

	Il était arrivé à son appartement avec l’intention d’éclaircir certaines choses et en était reparti avec moults tracas. La surveillance de Farid à l’égard de Jeanne, l’attitude qu’il avait en sa compagnie... cela le poussait même à se questionner sur son coéquipier. Il avait eu son dossier sous la main avant d’approuver son intronisation dans son équipe, afin qu’il puisse être sur le terrain directement.

	Mais les propos de Jeanne venaient appuyer l’attitude ambiguë qu’il avait depuis quelques jours. Ses retards, ses absences. Il pensait que sa mise au point pouvait changer quelque chose, mais il avait tout faux.

	 

	Dès qu’il fut sorti, il avait repris la flotte sur la tête. Il s’en voulait de n’avoir pas pris le K-Way en fin de compte. Il allait être bon pour une crève dans quelques jours. Il courut jusqu’à sa voiture, trois minutes de course pour y arriver. Il la déverrouilla, attendit que la circulation soit moins dense avant d’ouvrir la portière côté route et entrer.

	Ses sièges allaient être mouillés, mais c’était bien la dernière de ses préoccupations.

	 

	Il s’installa au volant et fit le point. Il fallait parler du cas Farid à son patron. Ou bien pouvait-il gérer cette affaire tout seul ? Il n’en savait rien. Quelle était la meilleure option ? Farid avait semble-t-il fait son choix. Sa décision était prise, il allait en parler au patron. Il sortit le téléphone portable de sa poche, consulta l’heure : onze heures cinquante-sept. Il ne connaissait pas les habitudes du commissaire pour ses prises de repas. C’était également le cadet de ses soucis. Il devrait bien prendre du temps pour répondre à ce coup de fil.

	Il chercha le contact dans son répertoire et appela. L’autre décrocha vite.

	 

	— Allô Dutvi, vous allez enfin me faire votre rapport ?

	— Désolé commissaire, j’ai été très occupé ces dernières heures.

	— Le parquet me fout la pression. Qu’est-ce que vous avez ?

	— Un témoignage d’une infraction dans un hôpital un peu plus de trois mois auparavant, collant avec un vol de produits correspondant à ce que l’on a retrouvé dans le sang du chien. Et c’est tout concernant l’enquête. Mais…

	— Bougez-vous le cul, Dutvi. La situation presse. Qu’en est-il de la seconde personne. Pauline, c’est ça ?

	— Une équipe est sur le coup.

	 

	Il avait oublié de le faire, mais il ne pouvait se permettre de le dire. Farid devait s’en charger, du coup il allait demander assistance à l’équipe de Charsky.

	Son collègue était aussi son dernier recours.

	 

	— Bien, Lieutenant. Autre chose ?

	— En fait, oui. Mais c’est un peu délicat.

	— Délicat ?

	— Je crois que Farid Haouam n’est pas celui qu’il prétend être.

	 

	Damien lui expliqua tout ce qu’il avait appris par Jeanne. De lourdes charges. Et des accusations graves.

	Lorsqu’il eut fini, le commissaire répondit.

	 

	— C’est très grave ce que vous avancez là Dutvi. Très, très grave. Je vais dépêcher une équipe et on va essayer de régler ça. Quand est-ce que vous l’avez vu pour la dernière fois ?

	— Hier Monsieur. Je lui ai fait une mise au point sur son attitude et ses retards incessants.

	— Hum. Débrouillez-vous comme vous voulez, j’attends des résultats.

	— Je comprends Monsieur.

	 

	Damien raccrocha, furieux. Il n’en attendait pas moins de son supérieur, mais un peu de clémence n’aurait pas été de trop. Il avait tant de responsabilités et il sentait le poids de la pression sur ses épaules.

	 

	La circulation avait repris son cours habituel maintenant. Il devait aller voir Virginie Sybil, la mère de la défunte. Il allait arriver porteur de mauvaises nouvelles qui allaient lui couper l’appétit, ou pire. Mais il en assumait les conséquences. Il aurait dû y aller la veille, pour commencer. Ou plus tôt aujourd’hui. Mais l’appel de Jeanne Falquin avait retardé son emploi du temps.

	Il entra sur son portable, via l’application Google Maps, l’adresse que Charsky lui avait envoyée par mail et le trajet s’afficha à l’écran ; dix-sept minutes pour arriver à destination. Il y serait en douze. Puis il mit le contact et s’engagea dans la circulation.

	 

	****

	 

	Un poids lourd l’avait bloqué sur la route pendant trois feux rouges, sans qu’il n’ait l’occasion de le dépasser. C’est ainsi qu’il mit un peu plus que le temps qu’il s’était imposé. Les averses avaient cessé sur le trajet, mais pour combien de temps ?

	Il était douze heures vingt-trois à sa montre et il risquait d’arriver à l’heure du repas. Il n’existait jamais de bons moments pour annoncer une mauvaise nouvelle, d’autant plus un décès.

	Que ce soit à l’heure du déjeuner, de la sieste ou peu après le réveil, cela finissait toujours par les larmes. Il faisait plus de sentiments que Kaplan sur ces choses-ci, mais ça devait être fait.

	 

	Il se gara dans la rue presque vide.

	Il n’était jamais venu dans ce lotissement, mais à première vue, il découvrit un quartier bourgeois. C’étaient de grandes villas comme jamais il ne pourrait s’en offrir, pas même en six ans de salaire.

	Ça pouvait être un luxe pendant ses vacances, mais c'était un endroit où il ne se sentait pas à l'aise. C'était de la démesure. Le quartier entier était bâti sur des normes gargantuesques, exposant aux yeux de tous que l’argent était coulé à même le béton. Le but recherché était d’impressionner. Lui, ça le dégoûtait.

	 

	Il sortit du véhicule, tout en prenant l’imperméable en dessous du siège passager, puis il avança dans la rue et chercha le numéro quarante-six. Les premières maisons étaient immenses. Mais plus on avançait dans les numéros, plus on arrivait sur des bâtisses de taille standard. Elles possédaient tout de même un vaste jardin, de l’espace pour vivre, mais les habitations étaient plus petites, plus simples. Moins de fantaisies, moins de fioritures.

	 

	Il arriva finalement devant le portillon bleu ciel, teinté de turquoise d’une maisonnette. Une boîte aux lettres jaune et le numéro quarante-six se trouvaient sur la droite.

	Toute l’enceinte extérieure de la maison était cloisonnée d’un grillage noir à carreaux, derrière lequel poussait une haie entretenue, coupée à ras, sur deux mètres cinquante.

	Au-dessus du portillon, la haie plate laissait place à un arc de cercle qui culminait jusqu’à trois mètres, au moins.

	Un chemin se dessinait au sol, en pierre et en dalles. Il fendait la pelouse d’un vert éclatant, comme Moïse écartant les flots. Damien se demandait si le gazon n’était pas artificiel, mais une forte odeur d’herbe mouillée vint à ses narines. Le chemin partait du portillon et se divisait à mi-chemin en deux. Un partait vers la véranda et l’autre débouchait devant une porte d’entrée en bois vernis brun.

	Il pressa la sonnette à gauche du portillon.

	 

	Après quelques instants, une dame d’une cinquantaine d’années ouvrit la porte et le regarda. Il pouvait y lire sa surprise, ne s’attendant pas à de la visite.

	Et au vu des conditions climatiques, il y avait peu de chances pour avoir des vendeurs vantant les mérites d’un catalogue de vêtements.

	Non, il était là pour une raison bien plus personnelle. Elle disparut quelques secondes de l’encadrement de la porte, qu’elle laissa ouverte, pour enfiler des claquettes aux pieds. Puis elle vint le rejoindre.

	De loin, elle paraissait plus jeune mais les rides marquant son visage remirent en cause son jugement préalable : elle devait avoir la soixantaine.

	Elle l’accueillit avec un sourire qui devait être autrefois ravageur. Il ne pouvait qu’imaginer la femme qu’elle avait été. Et il allait anéantir sa vie.

	On ne devrait jamais avoir à pleurer la mort d’un de ses enfants, il n’existait pas pire chose pour un parent. Mais c’était son devoir de le lui annoncer ou elle allait être dans l’incertitude encore de nombreux jours.

	 

	— Bonjour, madame Sybil, je suis le Lieutenant Dutvi.

	— Bonjour.

	 

	Sa voix cassée le prit de court. Elle était malade. C’était une fumeuse, il l’avait vu aux dents rongées par la nicotine et l’usure du temps. La nouvelle pourrait lui provoquer un choc tel qu’elle pouvait faire un arrêt cardiaque. Il connaissait les soins à appliquer pour les premiers secours, et les risques attenants.

	Il mesura le risque à prendre.

	 

	— Vous êtes là pour ma fille ?

	Il ne sut que dire. Il continua à la regarder et répondit par l’affirmative, hochant la tête, l’air triste et désolé.

	Aucun mot ne pouvait sortir de sa gorge. Une petite boule montait et grossissait.

	C’était vraiment la pire des choses à annoncer.

	 

	— Entrez alors.

	 

	Il louait son courage, sa force. Il voulait la prendre dans ses bras afin qu’elle puisse exprimer son chagrin. Sa tristesse. Sa peine.

	Elle lui ouvrit le portillon à l’aide d’une clé sortie de la poche de sa robe de chambre en soie, de couleur beige et bordeaux. Deux tonalités qui se mariaient l’une à l’autre, en parfaite adéquation.

	Il la suivit jusqu’à la porte, qu’elle referma à sa suite. Les premières larmes lui montèrent aux yeux et, n’en pouvant plus, c’était toute une cascade qu’elle déversa.

	Il décida de la laisser encaisser la nouvelle et alla à la cuisine leur faire deux cafés.

	 

	À son retour dans le salon, elle était assise sur son canapé, les yeux embués et rouges. Elle lui indiqua le fauteuil en face d’elle et le remercia en prenant la tasse qu’il lui donna.

	Il allait lui donner des explications.

	 

	 


32 
Midi

	Il lui avait raconté ce qu’elle devait savoir. Le décès de sa fille. Son futur beau-fils en pleurs. Aucun vol.

	Il ne lui dit pas dans quel état sa fille avait été retrouvée. Mieux valait-il lui épargner les détails ou il risquait de la voir s’effondrer.

	Ce n’était jamais facile d’apprendre le décès de son enfant, mais de savoir qu'elle avait passé les dernières heures de sa vie en compagnie d'un monstre qui avait fait de son corps son terrain de jeu… il en dévoilait le moins possible.

	 

	Il lui laissa le temps de digérer la nouvelle et promena son regard sur le mobilier qui les entourait. Au contraire de sa fille, la mère avait des goûts plus poussés en matière de technologie. L’air dans la pièce était frais et une climatisation trônait au-dessus d’un tableau sous verre de style nabis, un mouvement post-impressionniste. Il ne saurait dire le peintre mais il reconnaissait le coup de pinceau. Sa passion pour la peinture lui était venue par Émilie et ses courants préférés dépassaient le dix-neuvième siècle. À partir des premières toiles impressionnistes et de l’influence de Claude Monet.

	Le son que produisait la climatisation était à peine perceptible.

	L’éclairage de la pièce s’effectuait par l’intermédiaire de bougies, placées dans des lampes anciennes. Ce goût des vieilleries que possédait la fille provenait donc de la mère, c’était héréditaire.

	 

	Le miaulement d’un chat retentit dans la pièce. Un Maine Coon tigré noir et brun au poil soyeux s’avançait jusqu’à sa maîtresse, enroulant sa queue autour de sa jambe et se frottant la tête sur la main qu’elle pendait à sa hauteur.

	Le chat grimpa sur le canapé et vint étirer ses pattes sur les jambes de sa propriétaire tandis qu’elle le caressait de tout son long. Cela ramenait un peu de gaieté sur son visage, et un grand réconfort, bien que ses yeux témoignaient le contraire.

	 

	Il proposa de lui préparer un deuxième café, qu’elle accepta. Dans la cuisine, il retrouva toutes les facilités vues précédemment : un lave-vaisselle, un micro-ondes, un four, un aspirateur de table, accroché au mur à côté des louches et cuillères en bois.

	Tout était récent et à la pointe de la technologie. Il remplit les deux tasses à la machine à café, à l’aide d’une seule dosette. Un espresso caramel. L’odeur lui titillait déjà les sinus, pour son plus grand plaisir.

	 

	Il revint dans le salon et constata que le chat était dorénavant allongé sur les jambes de son hôte, ronronnant.

	— Tenez.

	 

	Elle prit à nouveau sa tasse.

	 

	— Merci.

	 

	Elle trempa ses lèvres dans le café encore chaud puis posa la céramique dans sa coupelle.

	 

	— Je mesure le courage que vous avez eu pour venir m’annoncer ça de vive voix. Jamais je n’aurais pensé… pensé que ça pourrait se produire. Pas ici. Dans cette ville.

	— On ne sait jamais quand, mais nous vivons dans un monde brutal.

	— C’est… c’est incroyable. Je lui ai encore parlé au téléphone il y deux jours. 
— Je me souviens de chaque phrase, chaque mot que nous nous sommes dit. Elle me parlait de son bonheur, de l’avancée des préparatifs dans la chambre de son fils. Elle voulait que l’on se voie encore, en famille...

	 

	La fin de sa phrase se perdit dans des sanglots. Il attendit un peu avant de demander :

	 

	— Avait-elle des ennuis ? Des personnes qui lui faisaient peur ?

	— Des ennuis ? Non, non pas du tout. Elle était heureuse. Et il y avait la demande en mariage… Elle avait dit oui. Elle m’avait fait part de ses doutes, mais je l’ai rassurée. On a toujours des appréhensions, mais nous savons quand c’est le bon moment. Oh mon dieu. Je pense à Arthur… L’état dans lequel il doit être…C’est affreux.

	 

	Damien tiqua sur la phrase que prononça son interlocutrice. Il reposa sa tasse.

	 

	— Pardon, qu’avez-vous dit, à l’instant ?

	— Qu’Arthur devait être effondré. Elle venait de lui dire oui, il allait être père… J’ai une pensée et une peine immense pour lui aussi.

	— Qui est Arthur ?

	— Voyons Lieutenant, ça aurait été mon gendre. Vous m’avez dit lui avoir parlé.

	— Oui, oui. Il était effondré.

	 

	Il était certain que ce n’était pas le prénom que lui avait donné le futur époux de Christine. Il ne se remettait plus du prénom, mais ce n’était pas Arthur. Il en aurait mis sa main à couper. Il fallait s’en assurer.

	 

	— Avez-vous une photo récente d’Arthur ?

	— Bien sûr, je dois avoir ça. Ma fille m’avait envoyé un cliché peu après avoir appris qu’elle était enceinte. Elle me l’avait remis en mains propres.

	 

	Le chat sauta des genoux de sa maîtresse avant que celle-ci ne se lève entièrement.

	Elle marcha jusqu’au buffet, un grand meuble en bois de chêne brun foncé, tandis que Dutvi restait assis au fond du fauteuil.

	Une chose clochait avec cette histoire de prénom.

	Ou Virginie Sybil avait des soucis de mémoire, mais cela paraissait peu probable étant donné l’assurance qu’elle mettait dans ses propos.

	Ou bien Arthur avait menti. Mais pourquoi ?

	 

	Elle chercha dans différents tiroirs jusqu’à en sortir une pochette.

	 

	— Voilà, elle doit être là-dedans.

	 

	Elle ferma le tiroir et revint s’asseoir dans le canapé. Le chat se fit entendre à manger les croquettes dans sa gamelle placée près de la porte d’entrée. Elle feuilleta le dossier qui contenait de nombreuses photos, de famille et de Christine enfant, puis adolescente.

	 

	— Ah, voilà. Ça a été pris avec un Nikon Coolpix B500. La crème des crèmes m’avait dit Christine. C’était son appareil photo. Un ami les avait pris ensemble, près du puits.

	— Merci bien.

	 

	Il prit la photo que lui tendait Virginie Sybil. Elle représentait un couple tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Deux personnes face à l’objectif, une main derrière le dos de l’autre, s’enlaçant.

	Christine Sybil avait un sourire heureux, apaisé, calme. Elle était à un âge de sa vie où tout roulait pour elle, où ses rêves devenaient réalités.

	Vêtue d’une longue robe bordeaux, elle avait une certaine grâce dans cet habit, qui lui allait à merveille.

	L’homme à ses côtés était serein. Cheveux châtains et mal coiffés, mais Dutvi se demandait si ce n’était pas l’effet recherché. Négligé sans l’être. Il portait une chemise bleu marine et un pantalon blanc. Il souriait aussi.

	 

	Mais le visage de Dutvi se décomposa peu à peu.

	La certitude grandit avec lui, devant ce cliché, devant l’évidence.

	L’homme qu’il avait rencontré n’était pas Arthur. Qui était-il alors ? Le coupable ?

	Les traits de son visage n’étaient pas imprégnés dans sa tête, mais ce n’était pas lui.

	 

	Et il ne s’agissait pas de la seule chose qui attirait son attention sur cette photo. À la droite du couple, le puits supportait encore un étalage en bois classique, bien que fragile, où un seau pendait à une ficelle tressée claire. Il pouvait y voir que le bois était usé par le temps et qu’il était proche de rompre.

	Il avait à présent l’intime conviction que le corps d’Arthur reposait au fond du puits.

	 

	 

	 


33 
Début d’après-midi

	Que voulez-vous que je vous dise ? Oui, c’est vrai, j’ai débordé du plan initial.

	J’ai assommé le type qui rentrait chez lui retrouver sa charmante et tendre épouse. Il en a mis du temps, le salaud !

	Vous vous imaginez s’il était entré pendant que je m’occupais de sa femme ? S’il voyait un autre homme aux petits soins pour elle ?

	L’idée est emballante, mais j’ai quand même bien fait d’attendre. Et je vous fais remarquer que je ne l’ai pas éventré, lui. C’était un obstacle dont je me suis débarrassé.

	Si l’on m’avait dit qu’une semelle de chaussure pouvait servir d’arme de poing, ça m’aurait facilité bien des choses, adolescent. Je l’ai donc assommé et je l’ai piqué dans le cou, dans la veine. Le sédatif uniquement. Il a roupillé le temps que je m’occupe de Christine et lorsque je suis revenu auprès de lui, il dormait encore.

	J’ai été dans l’euphorie, dans un moment où j’ai moins réfléchi, je l’avoue.

	La première chose que j’ai vu, c’est ce puits.

	J’ai porté le corps jusque-là. Ça m’a demandé un effort éprouvant. J’ai réussi à le soulever jusque sur le rebord de la construction et le corps a fait une embardée spectaculaire, accrochant le seau et le bois a craqué.

	Il me semble même avoir perçu un cri avant que j’entende un grand « splash ».

	 

	Et c’est ensuite que j’ai appelé les flics. Mon grand rôle m’attendait.

	Je vous ai prévenu. Ça a été constructif, de se rapprocher au plus près de la police, de leurs méthodes, du lieutenant en charge de l’affaire.

	Entre nous, pensez-vous vraiment que ce type puisse avoir une chance de me coincer ? Il est aussi démuni que je l’étais à ma première partie d’échecs.

	Et maintenant je suis un joueur aguerri.

	 

	Non, sincèrement, mes respects au lieutenant Dutvi et merci pour vos mots, ils me vont droit au cœur. Maintenant je doute que vous ayez quoi que ce soit pour m’atteindre. Mais je sais que vous êtes sur ma piste. J’espère que ce que vous avez vu de Christine vous a plu, lieutenant.

	 

	Je m’égare.

	Je suis en ville et je n’ai plus beaucoup de temps à vous consacrer, mes amis. J’ai un rendez-vous important cet après-midi.

	Vous savez de quoi il s’agit, n’est-ce pas ?

	Je revois une connaissance du lycée, ça va être génial.

	Avec Candice, oui. Vous avez deviné. On a tant de choses à se raconter.

	Puis je vais continuer à jouer. Vous savez maintenant que je suis le meilleur.

	 

	Dans une autre vie, j’aurais aimé être acteur au cinéma. Le théâtre n’est pas tellement pour moi. Être devant un public sur scène ne m’attire pas. J’aime être sous le feu des projecteurs, donner la réplique et jouer mon rôle avec talent.

	Mais je me vois seulement sur un plateau. D’ailleurs, je me vois dans un film où je suis la tête d’affiche, évidemment.

	Le nom serait : Juste cause.

	Et j’aurais bien vu Alfred Hitchcock, s’il était toujours en vie, tirer les ficelles de ce film.

	J’aperçois d’ici le succès que ça aurait fait et ça me laisse songeur d’une vocation que je manque peut-être.

	 

	Trêve de bavardages, il y a trop de monde maintenant pour que je puisse vous parler sans attirer l’attention.

	 

	Je peux vous dire seulement une chose. Candice a une amie dans son entourage que je ne connais pas.

	Vous savez qui est cette amie, n’est-ce pas ? Vous en savez plus que moi.

	Je vais devoir me recentrer sur ce que j’ai à faire, au lieu de vous parler.

	Au revoir, les amis.

	 

	 


34 
Début d’après-midi

	Jeanne se tournait et se retournait dans son canapé, cherchant un sommeil qui ne vint jamais à elle. Elle espérait pourtant le trouver. Regagner quelques forces. Atténuer sa fatigue. Mais il ne voulait pas venir, sachant peut-être ce qu’il se produirait si cela se passait.

	Cette situation ne pouvait pas durer, elle le savait. Tôt ou tard elle allait devenir folle.

	Ne l’était-elle pas déjà ? Un minimum.

	Se mettre dans tous ses états pour une photo…

	Certes, elle avait imaginé la souffrance de cette personne, mais rien ne lui avait été causé.

	C’était psychologique.

	C’était dans sa tête.

	Tout n’était que dans son esprit.

	Les souffrances, les peurs.

	Et le sommeil voulait la protéger de ça. C’est pourquoi il ne voulait pas venir. Mais il fallait qu’elle trouve une solution, et vite.

	Elle s’était dit plus tôt qu’elle avait les clés pour se rétablir.

	Elle avait menti. À moitié.

	Elle avait ce pouvoir, de ça elle en avait l’intime conviction, mais elle n’en possédait pas la force. Cette dernière l’avait quittée en même temps que la perte de son enfant et n’était jamais revenue.

	Plus rien n’avait d’importance après ça. Plus rien ne pouvait lui redonner un sourire naturel, un sourire éclatant.

	Mais elle savait également que son travail lui permettait d’apaiser certaines de ses plaies. De ses blessures. Calmer les démons qui la rongeaient. Libérer son esprit d’un poids aussi lourd que si elle portait la vie de ces personnes âgées sur son dos.

	Elle était bossue, de façon spirituelle, à genoux et recroquevillée devant des problèmes qu’elle ne pouvait surmonter.

	 

	Elle se décida d’en finir avec cette comédie du sommeil et s’assit sur le canapé.

	Elle sortit son téléphone portable afin d’appeler son patron.

	Ce n’était pas lui qui allait se plaindre du fait qu’elle souhaitait travailler. Elle n’avait pas souvenir qu’il se soit inquiété une fois pour elle avant qu’il ne lui donne ce mois de congé forcé.

	Elle tenait la bonne décision et voulait reprendre du service dès aujourd’hui.

	Mais pas durant huit heures. Ce dernier décrocha après trois tonalités et sa voix chaude et mielleuse l’accueillit.

	 

	— Bonjour Jeanne ! Alors, comment se passe votre repos ?

	— Bien, monsieur. Mais je souhaiterais venir travailler aujourd’hui.

	— Vous voulez reprendre le service ? Est-ce bien sage ? Je veux dire…

	— Pour quelques heures, tout au plus. Je crois que cela m’aiderait beaucoup.

	— Jeanne…

	— Je me sens moi-même auprès de ces personnes. Les aider… m’apaise également. Je pense que ça ne peut que me faire du bien.

	 

	Un silence suivit sa réponse.

	 

	— Monsieur ?

	— Oui. Oui, Jeanne. Venez quand vous voulez. L’établissement reste ouvert. Et je ne peux vous interdire d’aider. À de suite...

	— Merci Monsieur. Au revoir.

	 

	Elle était heureuse qu’il ait accepté.

	Toutes ces personnes n’avaient pas conscience de l’enfer qu’elle avait vécu ou des problèmes auxquels elle devait faire face. Et cela lui convenait, car ils jugeaient sur ce qu’ils voyaient, non pas sur ce qu’ils savaient. Elle n’avait aucun besoin de la pitié des autres, ni d’une certaine forme de reconnaissance.

	C’était un exutoire pour elle.

	En accueillant en elle des sourires bienveillants, des paroles réconfortantes, en voyant dans leurs yeux la gratitude, elle se sentait peu à peu la force de vouloir marcher à nouveau. La force de lutter et ne pas s’apitoyer, de ne pas se laisser abattre. Il lui fallait sortir, être confrontée au monde, combattre sa paranoïa.

	Elle devait encore convaincre le policier en faction de l’accompagner jusqu’à son travail. Lui expliquer les choses telles qu’elle les pensait. Et recommencer son service qui agissait sur elle comme une thérapie. Le meilleur des soins. La solution la plus adéquate.

	 

	Elle exposa la situation et son envie de s’occuper l’esprit au policier en fonction. Après une longue concertation, ce dernier accéda à sa requête et l’accompagna jusqu’à l’EHPAD.

	 

	****

	 

	Dès qu’elle arriva, ce fut le patron en personne qui l’accueillit.

	La vue du policier le troubla mais il reprit vite contenance.

	Elle se lava les mains à l’accueil à l’aide d’un gel qu’on lui fournit et suivit son chef jusqu’à la chambre de Nicole.

	 

	La petite dame lui sourit dès son entrée et demanda comment elle se portait. Jeanne n’était pas surprise que Nicole l’ait reconnue, elle n’avait jamais eu de problèmes de mémoire. C’était le genre de femme qui pouvait vous faire sourire à n’importe quel moment de la journée. Elle avait cette aura qui illuminait ses traits. Mais elle était aussi seule, Jeanne l’avait vue à maintes reprises dans ses yeux bleus emplis d’émotions lorsqu’elle pénétrait dans sa chambre.

	 

	C’était une femme menue dont on distinguait les os sous la peau de son visage. La première fois que Jeanne l’avait vue, elle s’était demandé si elle mangeait à sa faim. Elle avait des joues creusées qui renforçaient ce sentiment et Jeanne avait voulu lui apporter plus de nourriture. Nicole lui avait rétorqué que la faim n’était plus aussi savoureuse que la présence des bonnes personnes, et lui avait souri.

	C’était une des personnes les plus saines d’esprit dans l’établissement et, de ce que Monsieur George lui avait dit, elle avait rouspété lorsqu’une autre personne avait voulu s’occuper d’elle. Elle ne voulait que la petite brune au regard triste qui n’attendait que le rayon de soleil.

	 

	— Comment allez-vous, madame Aimailles ?

	 

	Elle lui sourit, comme à son habitude. Un sourire plein de force, de compassion.

	 

	— Je vais bien quand je vous vois. Vous avez l’air triste aujourd’hui. Tout va bien ?

	 

	Jeanne s’enquit de savoir si son employeur était sorti de la pièce, avant de se confier à la vieille dame. Elle ne lui conta finalement que les grandes lignes. La dame âgée l’écouta d’une oreille attentive et d’un regard complice. Puis elle desserra la mâchoire, après qu’un silence reposant se fut installé entre elles.

	 

	— Courage, tout n’est pas aussi noir qu’on l’imagine. Je vais te raconter une petite histoire que j’ai vécue, semblable à la tienne. C’était un homme qui me suivait, me harcelait, je pensais. Il s’invitait aux soirées dansantes, il voulait sans cesse être près de moi. Je ne savais pas qui il était et je voyais souvent son visage, partout où je mettais les pieds. Puis une amie me l’a dit et nous a présentés l’un à l’autre. Ça a été une révélation pour moi, nous nous sommes rapprochés et c’est devenu mon époux. Nous avons vécu une vie heureuse. Tu vois, il ne faut pas tout voir en noir. Un rayon de soleil existe.

	 

	Jeanne écouta chacun des mots que prononça Nicole, un sourire contrit aux lèvres, car elle savait, ne lui ayant pas tout dit, que leurs situations n’étaient en aucun cas similaires. Mais cette vieille dame se voulait réconfortante et son soutien lui fit chaud au cœur.

	 

	Le policier la raccompagna finalement après deux heures de travail intense, auprès de trois patientes. La faim la tiraillait.

	 

	À son entrée dans l’appartement, elle lui proposa un café, qu’il accepta.

	Il resta néanmoins dans l’encadrement de la porte, veillant à remplir ses obligations.

	 

	Jeanne finit de remplir une grande tasse, qu’elle mit sur une coupole en compagnie de deux biscuits. Elle les apporta à son ange-gardien.

	 

	Puis elle alla dans sa chambre, mit un fond musical à son radio-réveil et laissa le sommeil, cette fois-ci, la prendre. Elle sombra vite, emportée par la fatigue accumulée des derniers jours. Sans se soucier de tout ce qu’il se passait à quelques kilomètres de là et sans entendre le vibreur de son téléphone portable qui lui notifiait l’arrivée d’un mail.

	 

	 

	 


35 
Après-midi

	Damien Dutvi sentait la colère bouillir en lui. S’il existait une chose qu’il ne supportait pas, c’était bien qu’on le prenne pour un con.

	Il avait tout d’abord gracieusement remercié Virginie Sybil pour son accueil en ses murs avant de partir.

	La pluie n’avait pas repris mais il avait mis peu de temps à rejoindre sa voiture.

	 

	Ainsi, l’homme qu’il avait rencontré dans le jardin de la défunte n’était pas le futur époux et il y avait de grandes chances pour que ce soit le responsable de tout. Que ce soit l’homme qui attirait l’attention des médias régionaux depuis des jours, qui attisait la peur en ville.

	Et il n’en avait gardé aucun souvenir. Rien.

	Il apprit tout de même quelque chose, c’était quelqu’un qui se fondait dans la masse, et avec aisance. Il se rappelait également sa taille, assez proche de la sienne. Un peu plus petit. Mais ce fut tout.

	Il enrageait.

	Il le tenait à un bras de distance, il lui avait dit des paroles réconfortantes, il avait compati. Et tout ça n’était qu’une mascarade, qu’un jeu supplémentaire pour lui.

	Quel était l’intérêt ?

	Montrer qu’il pouvait se mettre au-devant de la loi, lui tenir tête et n’en subir aucunes conséquences ?

	Si c’était ça, il était fort. Très fort.

	Damien n’y avait vu que du feu et jamais il ne s’en serait douté avant d’avoir cet échange avec Virginie Sybil.

	 

	Maintenant il y avait deux urgences.

	Il fallait trouver Pauline le plus vite possible. Une Pauline dans Montpellier, c’était comme une aiguille dans une botte de foin. Mais il lui fallait remuer ciel et terre pour trouver cette femme. Elle courait un grand danger. Et il avait vu de quoi ce type pouvait être capable. Abominable et monstrueux. Et pourtant si insignifiant et invisible.

	Il fallait aussi confirmer ses convictions quant à l’emplacement du corps d’Arthur. Sur la photographie il avait bien vu que le puits comportait une construction en bois, dégradée et proche de s’effondrer par l’usure du temps et du manque d’entretien. Et dans le jardin de Christine, le puits ne possédait que ses pierres travaillées et sa construction ronde. Il ne supportait aucun étalage, aucun seau.

	 

	En premier lieu, il fallait joindre son collègue, Charsky.

	Il devait mettre une équipe sur le coup et en dépêcher une autre pour retourner sur les lieux du crime. Faire intervenir la scientifique et sûrement appeler la morgue.

	Il y avait peu de chances, voire aucune qu’Arthur soit encore en vie.

	Il mit le contact et démarra. Il activa le Bluetooth de son téléphone afin de passer son appel sur les haut-parleurs de la voiture.

	 

	— Appelle Charsky.

	 

	Il n’appréciait pas la technologie, mais elle avait ses avantages. Comme cette aide dont les téléphones portables étaient pourvus dorénavant.

	Cette assistance vocale qui aidait à réaliser les tâches les plus simples sans avoir besoin d’y mettre les mains. L’intelligence artificielle chercha le numéro dans les contacts et l’écran changea de fond pour mettre la miniature de l’appel et un gros téléphone rouge dans une bande pour raccrocher.

	Les tonalités se succédèrent. Charsky décrocha peu avant le déclenchement du répondeur.

	 

	— Charsky.

	— Salut Lionel, c’est Dutvi.

	— Dutvi ! T’avais gardé mon numéro alors ?

	— Eh oui ! On ne sait jamais de qui on peut avoir besoin. Et là j’ai besoin d’toi.

	— Dans quelle merde tu t’es encore foutu ?

	— Si je te le disais, tu ne me croirais pas. Non, Lionel, cette fois-ci ce n’est pas moi. Écoute-moi bien. J’ai besoin que tu mettes ton équipe sur le coup pour chercher une Pauline, enceinte dans la région.

	— Fiou, les recherches ont déjà commencé ! Je t’ai pas attendu pour ça. C’est fastidieux mais on va y arriver. Me dis pas que tu appelles pour ça ?

	— Pas seulement.

	— Mets-moi dans la confidence alors.

	— J’allais le faire… Tu te souviens le petit puits dans le jardin de Christine Sybil ?

	— Oui. On y était assis un moment.

	— Et bien il va falloir que tu prennes ton équipe et la scientifique. Probablement même appeler Kaplan. J’ai la certitude que l’on va y trouver un corps.

	— Un corps ? Comment ça, qui ?

	— Le mari de Christine.

	— Il va falloir que tu m’expliques comment c’est possible, Damien. Je lui ai parlé. Tu lui as parlé.

	— Oh, je vais te le dire. La personne à qui nous avons parlé n’était pas son futur mari, c’était son bourreau.

	 

	Un silence pesant s’ensuivit. Damien avait fait mouche et son collègue ne sut que répondre. Il devait chercher dans ses souvenirs à quoi ressemblait cet homme mais il n’avait rien. Tout comme lui.

	 

	— Je t’attends dans une demi-heure chez Christine Sybil, Charsky. Ramène tout le monde.

	— J’y serai.

	 

	Il raccrocha. Et la pluie recommença à tomber. Le temps n’allait pas leur faciliter la tâche, mais c’était le cadet de ses soucis. Il pouvait neiger qu’il y serait allé. Il devait savoir. C’était une priorité.

	Si le corps d’Arthur se trouvait réellement là, alors ils avaient affaire à une personne intelligente et calculatrice. À un tueur de sang-froid. Il devait en avoir le cœur net.

	Il plaça le gyro sur le toit de sa voiture et fit résonner une nouvelle fois le son assourdissant dans les rues de la ville.

	 

	 

	 


36 
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	Vous voilà enfin ! Je m’impatiente depuis plusieurs minutes. Elle parle et elle parle. Elle n’arrête pas et ne me laisse aucune seconde de répit. Je hoche la tête par ci par là, je la regarde parfois. Mais le plus souvent mon œil va au-delà de son épaule : j’ai remarqué deux scènes cocasses où un mec en skate avec sa capuche entièrement sur la tête a tenté un kickflip avant de s’effondrer au sol devant ses potes. Un groupe de jeunes que j’envie, innocents. Et où un couple un peu plus âgé que moi a eu la surprise de voir leur carte bleue ne pas fonctionner au moment de payer. La machine n’a pas voulu fonctionner. L’homme a payé, galant.

	 

	Nous nous sommes mis en intérieur, proche de la vitre. C’est gênant car j’ai imaginé nos retrouvailles en terrasse et même si j’aime les surprises, je déteste qu’elles ne soient pas bonnes.

	La pluie me dérange aujourd’hui. Je ne peux pas parler à mon aise ici, une oreille mal placée peut écouter ce que je dis et ça fait de suite un témoin tiers. Et pourtant, je ne me cache pas pour autant.

	 

	Candice m’interpelle. Elle est devenue canon. Pas mon type de femme, trop voyante, mais très belle. Elle porte un caraco en dentelle noire sous lequel je peux sans gêne dévorer sa poitrine et son 95 C. Un beau spécimen.

	Son jean bleu troué par endroit est dans la mode actuelle. Une ouverture au niveau des genoux, vous voyez ? Pour permettre de laisser respirer les rotules.

	Je ne comprends rien à ces tendances.

	 

	— Eh, tu m’écoutes ?

	 

	Je rapporte mon attention vers elle.

	 

	— Désolé Candice, je suis pas dans mon assiette je t’avoue.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Rien… c’est juste que… tu as vu ce qu’il se passe en ville en ce moment ? C’est fou qu’autant de monde soit encore dans les rues.

	— J’ai lu les journaux oui ! C’est TROP dingue !

	 

	Elle insiste sur chaque mot. La confiance d’antan s’est installée entre nous, ainsi elle ne nourrit aucun soupçon. Je vous l’ai dit. Je suis insignifiant aux yeux des autres. Ce qui me rend d’autant plus féroce.

	 

	— Je l’envie un peu.

	— Comment tu peux dire ça ?

	 

	Elle est surprise de ce que je dis. À quel jeu je joue cette fois ? Oh, le plus simple qu’il soit. Je vais m’apitoyer sur mon sort. Sur ma vie.

	 

	— Non, non. Je veux dire, c’est un monstre, on ne voudrait pas le retrouver à sa table ! Mais il a une forme d’existence que je n’ai pas. Je n’ai pu éprouver de complicité avec une autre personne depuis longtemps.

	— Ah… Je vois. Je ne t’ai jamais vu comme ça ! Tu étais plus solitaire au lycée.

	— On change tous, Candice.

	 

	Je l’effraie un peu, je le vois. Mais je soutiens son regard. Dans une forme de défi, à cette vie qui m’a rejeté. Pour les prochaines échéances qui s’annoncent excitantes.

	Elle baisse les yeux, embarrassée. Je la vois déstabilisée.

	Elle ne sait pas quoi me répondre. Elle cherche, en vain.

	La mayonnaise commence à prendre.

	Il ne va pas falloir longtemps avant de voir Candice être prise dedans. Et le temps est compté.

	Lorsqu’elle est arrivée, elle m’a dit qu’elle ne pouvait rester longtemps. Son petit ami devait venir la récupérer.

	C’est le moment ou jamais pour moi d’abattre ma première carte.

	 

	— La solitude me ronge. Je te vois heureuse, souriante. Et ton copain va venir. J’envie tout ça. Vous êtes maître de votre destin. Moi je le subis.

	— Il ne faut pas dire ça ! Toute bonne chose peut arriver.

	 

	Ça y est, elle est dans la toile. Elle ne peut plus en sortir. Maintenant j’ai deux solutions. Ou je l’enroule dans mes filets et je la mange. Ou je la laisse repartir et elle m’amène une autre proie. D’elle-même, sans avoir conscience qu’elle agit pour mon compte.

	Je me sens de bonne humeur. Et se joue à l’instant un de mes meilleurs rôles.

	 

	— Tu penses que l’on peut forcer le destin, parfois ?

	— C’est pas conseillé, mais ça peut arriver. Mais attends… J’organise une petite soirée chez moi ce soir, un truc tranquille. On sera une dizaine.

	— Oh tu sais, moi les soirées…

	 

	Intérieurement, je souris. Mon ventre bout.

	L’excitation. L’euphorie. Je ne laisse rien paraître.

	Mon doigt tourne autour du col de mon verre. J’en suis arrivé à une de mes plus brillantes interprétations. Quel putain de bon acteur !

	 

	— Oh allez ! T’as rien à perdre ! Et on pourra se rappeler du passé plus longtemps !

	— Bon, d’accord !

	 

	J’esquisse un sourire, pour elle cette fois.

	Réservé. Timide. Un sourire d’adolescent, invité pour sa première soirée.

	Je sais déjà que je vais m’y faire chier. Mais l’essentiel est de prendre la température, d’effectuer un premier contact, d’attirer une nouvelle proie. De préparer la seconde étape.

	Elle me note l’adresse sur un bout de papier, ainsi que son numéro de téléphone au cas où. Elle est prévoyante, c’est bien. J’aime ça.

	Dire que ça aurait pu être elle. J’ai mal choisi les prénoms. On se serait quand même bien amusé, elle et moi.

	— Ah ! Voilà Thomas ! Je te laisse, à ce soir.

	 

	Je lui rends le sourire qu’elle me donne et je la regarde sortir du café en trombe.

	Elle rejoint de l’autre côté de la vitre un homme au crâne rasé, une légère moustache et un petit bouc. Elle l’embrasse avec intensité, pour me montrer qu’elle y tient. Inutile de m’expliquer le comportement féminin, je sais que ce baiser est à mon intention, comme une provocation. Le mec porte un t-shirt noir du groupe TOOL. À portée de sa main, un border collie la lui lèche. Très beau chien. Plus que celui dont je me suis occupé.

	 

	Je les regarde partir, une certaine rage dans le bas ventre. Je me contiens. Le gars ne m’a pas jeté un regard. N’a même pas fait attention à moi. Insignifiant. Un temps, j’hésite à aller les retrouver et je me mets en quelques secondes à imaginer un scénario sordide de tortures. Mais toute distraction est inutile en ce moment.

	Inutile de s’éparpiller. Ils auront leur compte en temps et en heure. Je sais ce que je veux et ce que je suis.

	L’homme invisible, tapis dans l’ombre, prêt à dynamiser votre quotidien.

	 

	Je regarde l’addition devant moi, posée sur la table à côté de deux verres vides. C’était un diabolo menthe pour elle et un demi de blonde pour moi. Aucune pièce ne garnit la coupelle. Je règle l’addition et je sors.

	Je vous retrouve plus tard, beaucoup de travail m’attend encore.

	 

	 

	 


37 
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	Damien Dutvi était arrivé en premier devant la maison. Cette fois-ci, aucun journaliste et aucune voiture de police, encore. La rue était nue, déserte, tel un vestige du passé, déjà. La mauvaise publicité de cette affaire avait ces premières répercussions. Les personnes restaient cloîtrées chez elle. En chemin, Dutvi avait appelé les pompiers. Ils ne seraient pas de trop pour descendre dans le puits. C’était même les plus qualifiés pour cela.

	 

	Il descendit du véhicule, qu’il gara à cheval entre le trottoir et la route. Puis il se dirigea vers le portail clos, mais pas fermé, de la maison de la défunte. Les gouttes de pluie étaient légères, fines et ne le dérangeaient pas, pour le moment. Il avait eu l’occasion d’écouter un bulletin météo qui annonçait d’autres fortes précipitations sur le secteur. Génial. Ça n’allait pas être de tout repos, mais il fallait faire ça au plus vite.

	 

	Au moment où il se posta à côté du puits, il les entendit. Les sirènes, au loin. Elles se rapprochaient. Il regarda à l’intérieur du puits et ne vit qu’un vaste trou noir. Il s’essaya à crier à l’intérieur, mais sa voix se perdit dans le fond sans qu’elle ne résonne en retour. Il n’y avait pas âme qui vive là-dedans. Il espérait que ses convictions étaient fondées. Mobiliser autant d’hommes pour rien lui coûterait sa place.

	 

	Trois pompiers passèrent le portail. L’homme de tête se présenta à lui comme l’adjudant Fox. Son visage trahissait le mécontentement d’avoir été tiré de sa journée tranquille pour venir se perdre dans un endroit où, en apparence, on n’avait pas besoin d’eux. Dutvi leur expliqua la situation. Il n’avait pas pris le temps de le faire plus tôt.

	 

	— Je vous ai appelé pour ce puits. Vous avez des câbles ? De quoi descendre ?

	— On est équipé pour tout. Que croyez-vous trouver là-dedans ?

	 

	Il y jeta à son tour un œil. La pluie redoublait d’intensité à présent et certaines gouttes plongeaient au fond du précipice.

	 

	— Je pense y trouver un corps. Un homme d’une quarantaine d’années.

	— Vivant ?

	— Y’a peu de chances. S’il est dedans, ce n’est pas volontaire, on l’y a précipité.

	 

	L’adjudant le regarda, perplexe. Charsky et une équipe de quatre personnes entrèrent à ce moment. Il leur donna pour consignes de boucler le périmètre. Delphine Kaplan arriva avec eux, elle rejoignit Dutvi.

	 

	— Vous n’avez pas donné beaucoup de nouvelles ces derniers jours.

	— J’ai été très occupé, Delphine.

	 

	Dutvi regarda tour à tour la maison et le puits, afin de lui faire comprendre.

	 

	— Vous pensez vraiment qu’un corps se trouve là-dedans ?

	 

	Il en était certain. Un sixième sens, la déduction. Qu’importe comment on pouvait l’appeler, un corps était dedans.

	 

	— J’ai vu une photo de Christine Sybil avec son futur époux, Arthur. C’était à côté de ce puits. Et il y avait encore l’étalage en bois sur le dessus.

	— Ils auraient pu l’enlever. Et ça pouvait être y’a quelques années.

	— Quelques années, j’en doute. Le début de la grossesse de Christine Sybil était apparente. En revanche, tu as raison, ils auraient pu enlever le bois. Mais s’ils l’avaient fait, ils l’auraient remplacé. Peu de personnes ont un puits comme celui-ci chez eux, ils y tenaient. Comme un témoignage de l’histoire, peut-être.

	— Je suis pas convaincue. Mais je reste là. Je vais sous le balcon.

	 

	Elle alla se mettre sous un des deux balcons, en compagnie de Charsky. Qu’importe qu’on lui fasse confiance ou non, ça ne saurait tarder.

	La flotte commençait à s’immiscer sous ses fringues. Son imperméable était sur son siège et l’envie le démangeait d’aller le chercher. Il pouvait tout aussi bien y envoyer quelqu’un. Trois nouveaux pompiers franchirent l’entrée du jardin pour rejoindre leur chef près du puits. Ce dernier s’adressa à Dutvi.

	 

	— J’espère pour vous que vous ne nous faites pas perdre notre temps.

	— Je l’espère aussi.

	 

	Dans un premier temps, le brigadier observa le puits. Il prit les repères, quelques mesures. Il tâta la pelouse de ses mains et y donna deux coups de talons de ses grosses bottes noires. Il se tint le menton, songeur.

	 

	— Ça va être compliqué de descendre, Lieutenant. Dans ces conditions, ce sera très compliqué.

	— Il va falloir le faire aujourd’hui.

	— Bien. Durand, Simmons, allez me chercher le matériel, on va tenter de descendre en rappel.

	 

	Il donna ses consignes à ses deux collègues qui partirent au camion, au pas de course. La descente en rappel était la solution la plus adéquate en pareille situation, mais elle exigeait une vigilance de tous les instants, d’autant plus dans des conditions difficiles comme aujourd’hui. Ils revinrent avec des cordes et des maillons en fer. Des sangles et des crochets. L’adjudant Fox et deux de ses hommes commencèrent à placer les deux points d’appui aux deux extrémités du puits et désigna deux autres hommes à rester attentif aux attaches. Un troisième point d’appui vint s’ajouter, perpendiculaire aux deux autres. Ils ajustèrent une corde robuste dans le relais. Fox mit un harnais autour de la taille et un cordage au niveau des cuisses, où pendait un mousqueton. Il fixa ensuite l’autobloquant, qui pourrait lui permettre de lâcher les mains lors de sa descente. Enfin, il installa le descendeur, y passa les brins de cordes avant de verrouiller le mousqueton. Il fit deux autres manipulations que Damien ne comprit pas mais qui avait semble-t-il son importance.

	 

	— Lieutenant, placez-vous près du puits. Vous êtes responsable de la corde. Quand je la bouge, vous me remontez, compris ?

	— Entendu.

	— J’effectue une reconnaissance. Simmons, cria-t-il. Où t’as mis le casque ?

	 

	Le dénommé Simmons le lui tendit. Un casque semblable à celui d’un vélo, en plus bombé. Et surtout muni d’une lampe torche que lui serait utile une fois dans le puits.

	 

	— Bien, j’y vais.

	 

	Il se mit sur la margelle. Les quatre pompiers sur les points d’appui confirmèrent qu’ils étaient bien attachés. Tous les feux étaient au vert. Fox alluma sa lampe frontale et commença sa descente. Ses jambes disparurent, avant que son buste et la partie supérieure de son corps en fasse de même. La pluie ne faiblissait pas. C’était infernal. L’enfer. Dutvi regarda au-dessus du puits et vit l’adjudant s’enfoncer peu à peu dans la cavité. Et elle était profonde, plus qu’il ne l’aurait cru. Il devait y avoir quinze mètres, au moins.

	 

	Bientôt, le haut de son casque ne fut qu’un souvenir. On ne voyait qu’une lueur, perdue dans l’obscurité, dans les ténèbres qui le recouvraient. Dutvi s’essuya le visage d’un revers de main, il tenta de voir, plissa les yeux, mais rien n’attira son attention. Avant que la corde à sa main droite ne bouge. Il souhaitait remonter. Il fit signe aux deux pompiers sur les côtés tandis que deux autres vinrent le rejoindre au bord du puits. Fox voulait remonter, et avait dû placer le descendeur de sorte à pouvoir remonter. Il mit un temps plus long pour le faire, sans doute du fait que les bords du puits étaient glissants. La lueur se fit plus intense avant qu’il ne distingue à nouveau le haut du casque. L’effort que ça lui demandait s’entendait du haut du puits. La respiration haletante. Ainsi Dutvi et les deux pompiers attendirent qu’il soit à portée de main pour l’aider à franchir les derniers mètres. Charsky vint à leur contact et troqua son abri pour l’averse. Tout le monde était suspendu aux lèvres de l’officier. Fox regarda Dutvi dans les yeux et son regard trahissait l’effroi.

	 

	— Vous avez raison. Y’a bien un corps au fond, en sale état. Et l’eau commence à monter. Va falloir se dépêcher.
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	La nouvelle fit un bien fou à Dutvi et dénoua le stress qui s’était agglutiné dans son ventre. Bien qu’il aurait également voulu que personne ne s’y trouve. Mais c’était une preuve essentielle selon Dutvi. Une première erreur. Un geste non maîtrisé qui avait conduit à la destruction de l’étalage, qui devait se trouver au fond lui aussi. Plusieurs jours que le corps était présent au fond et vu la profondeur du puits, la chute avait dû le tuer. Le corps lui-même ne devait pas être identifiable à première vue. Mais il y avait tant de manières de trouver l’identité d’une personne aujourd’hui à partir de chaque partie d’un corps que la scientifique ne tarderait pas à se prononcer. L’adjudant Fox vint aux côtés de Dutvi. Autour d’eux, les pompiers se mobilisaient pour qu’un autre cordage puisse descendre avec Fox, qui allait y retourner.

	 

	— Désolé de n’y avoir pas cru.

	— Ce n’est rien. Je doute qu’à votre place j’en aurais fait davantage.

	— Il est dans un sale état, en bas, de ce que j’en ai vu.

	— Vous avez vu un seau ? Du bois ?

	— Oui, oui, tout est en bas avec lui. Il était conscient lorsque l’on l’a jeté ?

	— Je n’en ai aucune idée. Les analyses sanguines seront là pour ça.

	— Si vous pensez trouver du sang. Il est pâle comme un linge.

	 

	Les hommes de Fox l’interpellèrent. Il rompit la discussion avec Dutvi et se plaça à nouveau près du puits, en secouant ses bras. Il inspirait et expirait longuement. Damien profita du temps de pause pour interpeller Delphine Kaplan, qui se tenait toujours sous le balcon, téléphone portable en main, ses cheveux châtain clair sous la capuche de son fin manteau.

	 

	— Tu n’oublies pas de me transmettre les résultats pour l’analyse de Christine Sybil ?

	— Ce sera fait dans la journée. Les équipes planchent dessus. C'était affreux de procéder à cette autopsie.

	— Prends-toi une semaine de vacances après cette affaire.

	— J’y songerai, Dutvi. Mais c’est pas tant l’affaire, j’aime mon boulot. Ça nous arrive d’avoir des difficultés avec certains corps. Mais là… C’était une femme enceinte. Et il n’y avait rien dans son ventre, plus rien du tout. Je ne peux même pas te dire ce qu’elle avait mangé dans la journée. Ni ce que son enfant avait ingurgité.

	— Tu as autopsié le fœtus ?

	— Pour quoi faire ? Il n’est responsable de rien.

	 

	Effectivement. La remarque glaciale de sa collègue le ramena à la réalité. Les enfants n’y étaient pour rien, ils subissaient autant, voire plus les souffrances de leur hôte. Quand on savait que la communication pouvait s’établir entre un bébé et une mère pendant qu’il était dans le ventre de cette dernière, il n’était pas surprenant de se dire qu’il ressentait les émotions négatives. Et la souffrance. Et la mort, peut-être. Qui savait ce qu’un bébé avant sa naissance pouvait sentir ? Le saura-t-on un jour ?

	 

	On l’appela. Fox au bord du puits s’impatientait. Il fallait remonter le corps au plus vite, mais du mieux possible. Sans mettre en péril la santé du secouriste. Il le rejoignit et attendit les consignes. Le brigadier lui dit la même chose que plus tôt, à savoir tenir la corde et attendre le signal. Ils allaient d’abord remonter le cadavre. Fox allait devoir attacher le harnais autour de la taille du défunt du mieux possible.

	 

	C’était des conditions difficiles, la pluie martelait la pelouse de rafales et le vent se levait également, provoquant des bourrasques de flotte. Nul n’était à l’abri.

	Damien cria à Delphine d’aller dans sa voiture. Il l’avait laissée ouverte. Puis il reporta son attention vers l’adjudant, qui commença sa descente, prudent. Les bottes glissaient sur la paroi, sans que ça n’empêche la descente de bien se dérouler. Il arriva vite au fond.

	 

	Au fond du puits, près d’un mètre d’eau s’accumulait déjà. Il faisait des remous en se déplaçant. Il plongea les mains dans l’eau tiède et attrapa les habits trempés puis le corps, qu’il mit debout. À la lueur de la lumière, il vit que la partie gauche du crâne était défoncée. L’œil n’était plus dans son orifice et la chair à vif ne saignait plus. La mâchoire tenait encore en place, bien qu’il ne sache comment. Le corps comportait de multiples fractures car il pouvait le manipuler comme un pantin. Il y attacha le second harnais, vérifia les sangles et les attaches, puis secoua la corde le plus fort possible. En haut, les hommes allaient devoir le hisser. Le corps commençait à monter. Il laissa un peu de temps avant d’entamer à son tour son ascension.

	 

	En haut du puits, deux pompiers s’attelèrent à monter le macchabée, au prix d’efforts conséquents tant la corde était glissante. Le premier lâcha à un moment prise et la détermination du second lui permet de reprendre la corde en main. Dutvi, lui, contrôlait la montée des deux personnes. Le cadavre n’était qu’à quelques mètres, tandis que la lueur au fond se fit plus nette que quelques secondes auparavant. Dutvi se doutait bien que les vêtements gorgés d’eau pesaient leur poids et le cadavre devait être bien plus lourd que durant sa vie. Celui-ci arriva finalement en haut du puits et deux autres hommes, un flic et un pompier le soulevèrent et le posèrent à terre. Le voir était tout sauf agréable, comme il s’en était douté. Dutvi regarda à nouveau au-dessus du puits tandis que tous les autres regards étaient penchés sur le corps. Il constata que le pompier arrivait presque à son niveau, et il l’aida à effectuer les derniers efforts. Son visage était rouge sang, d’efforts multipliés qu’il n’avait pas l’habitude de fournir. C’était une opération réussie qui lui valut des applaudissements mérités.

	 

	Mais ce n’était pas encore l’heure de chômer pour Dutvi. Il gratifia l’adjudant d’une tape sur l’épaule et s’approcha du corps. La tête de la victime semblait tout droit sortie d’un de ces films d’horreur où l’un des survivants effrayés trouvait le corps d’un camarade, accompagné d’un screamer à en faire pâlir plus d’un. Outre l’absence de son œil gauche et le nez dans une position qu’il n’aurait jamais cru probable, c’était la mâchoire inférieure qui posait question ; déplacée et ne tenant qu’avec trois fils de chairs, elle n’était plus en contact avec la partie supérieure. Et le corps, entièrement désarticulé, les os en apparence brisés. L’autopsie allait être éprouvante. On pourrait néanmoins déterminer les causes liées au décès, avec peut-être des marques de coups antérieurs à la chute.

	 

	Pour Damien, ce fut une macabre découverte, mais essentielle. Elle marquait un tournant certain. Il se rapprochait de l’homme, il le sentait. C’était sa première erreur et il en commettrait sûrement d’autres. À trop être confiant, on manquait de prudence et Dutvi le savait. Il fouilla les poches de veste de la victime, à la recherche de papiers d’identité mais ne trouva rien. Il s’attaqua au pantalon et il découvrit des pièces de monnaie et un petit carton rectangulaire où l’écriture était illisible. Pas de clés de voiture, pas de papiers d'identité et pas de téléphone portable.

	L’homme était prévoyant et rusé. Mais il le pousserait à la faute. Et dans ses derniers retranchements, il le commettrait à l’erreur. Il leur fallait maintenant redoubler les recherches pour trouver Pauline.
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	Jeanne se réveilla en sursaut, entendant « Éléphant » des White Stripes, un groupe qu’elle affectionnait. Son palais était sec, sa bouche pâteuse. Elle avait soif. Elle regarda son radio réveil sur la table de chevet à droite de son lit. Il indiquait dix-sept heures douze. Elle ne sut si elle s’était endormie de suite après s’être mise au lit, mais elle n’avait somnolé qu’une heure tout au plus. Un bien maigre repos comparé au nombre d’heures qu’elle avait passé éveillée.

	 

	Peut-être fallait-il vraiment songer aux somnifères ou à des méthodes plus naturelles. Une tisane à la verveine, par exemple ? Elle garda cette idée dans un coin de sa tête et se leva.

	A l’extérieur, la pluie avait cessé mais le ciel restait sombre et menaçant. La météo d’aujourd’hui avait été bizarre, inhabituelle. Un déluge se produisait et quelques minutes plus tard, tout cela cessait, comme si rien ne s’était produit. Mais les flaques au sol et les routes humides témoignaient de ce passage. Et il y avait eu un déluge par deux fois aujourd’hui. Le temps changeait au fil des années. Comme les gens.

	 

	Elle regarda à travers sa fenêtre en bas et ne vit rien. Rien d’intéressant. Et c’était le plus troublant. Il se passait toujours quelque chose ici, depuis qu’elle avait emménagé. Mais pas aujourd’hui. Il n’y avait personne dans les rues, pas une voiture, pas un chat. Rien. Tout était désert. Si seulement ça avait pu être le cas ces derniers jours. Elle l’aurait souhaité.

	 

	Elle traversa la chambre, éteignit la musique à sa radio et rejoignit le salon. Elle avait les jambes engourdies et sa marche fut plus lente qu’à l’accoutumée. Et le café avait rendu sa bouche sèche. Elle prit des gorgées d’eau à une bouteille entamée, dans la cuisine.

	En voyant sa tasse de café vide siégeant sur les assiettes, elle se rappela en avoir remis une tasse au policier en faction devant chez elle.

	 

	Elle alla ouvrir sa porte et glissa sa tête par l’ouverture. Rien. Le couloir était aussi désert que la rue. Pas de policier, pas de tasse. Rien du tout. Ça l’inquiétait. On lui avait certifié qu’elle obtiendrait une surveillance permanente par deux hommes jour et nuit, et celui de jour n’était pas là.

	Pas dans le couloir. Pas devant chez elle.

	Le doute monta en elle. Était-ce l’heure de la relève ? L’autre allait arriver, ça devait mettre un peu de temps. Malgré tout ça ne la rassura pas.

	Elle ferma sa porte et tourna la clé par deux fois. Elle mit également le loquet en haut. Double sécurité. Ce n’était pas de trop.

	 

	Jeanne décida d’appeler le lieutenant Dutvi avec son téléphone portable, pour en savoir plus sur la relève, mais elle tomba directement sur le répondeur. Pas de messagerie personnalisée. Elle ne laissa pas de messages, ça pouvait attendre. Après tout, elle était enfermée chez elle, seule. Et personne ne pouvait y entrer. Dans sa main, le téléphone vibra. Elle ne regarda pas le numéro appelant, pensant que c’était le lieutenant qui la rappelait. Mais elle décrocha sur la voix de son patron à l’EHPAD, le docteur Agare.

	 

	— Allô Jeanne ?

	— Oui, monsieur Agare ?

	— Excusez-moi de vous déranger, je sais nous nous sommes vus plus tôt, mais j’ai à mes côtés une personne qui souhaiterait vous parler.

	 

	Une personne qui voudrait lui parler ? Qui ? Le policier absent ? Le lieutenant ? Non, il avait son numéro. Qui alors ? Et pourquoi passer par le docteur. Ça n’avait pas de sens.

	 

	— Il dit que c’est ur…

	 

	Un court bruit, sec et claqué, se fit entendre à l’autre bout du combiné, coupant net la parole à son interlocuteur. Jeanne entendit quelques bruits parasites et un sourd, comme des objets qui tombent sur la moquette au sol dans son bureau du premier étage. Ou bien un corps que l’on pose. Elle n’en savait rien, son imagination pouvait lui jouer des tours. Puis une légère respiration vint reprendre le cours de l’appel, suivit d’une voix qu’elle n’avait pas entendu depuis la veille. Farid.

	 

	— Allô Jeanne ?

	— Qu’avez-vous fait ? Le Docteur, pourquoi ?

	 

	Et comment il l’avait retrouvée ? Il savait sûrement que jamais elle ne lui aurait ouvert la porte. Alors comment… Oh ! Mais bien sûr. Le dossier… le dossier contenant les photos. Il devait aussi contenir les informations vitales, comme sa banque, son médecin référent, l’endroit où elle allait faire ses courses et son lieu de travail, et donc le nom de son patron… Elle n’y avait pas pensé. La frayeur montait en elle.

	 

	— Il est assommé. Il se réveillera avec un mal de tête, tout au plus. Il faut que je vous voie, Jeanne.

	— JAMAIS !

	 

	Elle avait crié. Plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. Elle mit la main sur sa bouche. Pourquoi l’appelait-il, après avoir tenté de l’enlever ? Et en même temps, elle se sentait en confiance, avant qu’elle ne découvre cette mascarade dont elle faisait l’objet.

	 

	— C’est important Jeanne. Il en va de votre vie, de votre protection.

	— Alors pourquoi avez-vous menti ?

	— Pour ma sécurité, et pour la vôtre. Mais je n’en dirai pas plus au téléphone. Je dois vous voir.

	— Ne pouvez-vous pas me le dire par téléphone ?

	— Écoutez, à l'heure qu'il est, il existe de grandes chances pour que je sois recherché et cet appel n’est pas sur une ligne sécurisée. La brigade criminelle a de bons moyens de traçabilité. Je ne peux courir le risque de rester.

	— Qui êtes-vous ?

	— Je suis de votre côté. Je vous recontacterai. Tâchez d’y réfléchir d’ici là. Et restez en sécurité, chez vous. Votre père connaît vos habitudes, vous a épié et le fait peut-être en ce moment même. Vous l’avez sûrement croisé au cours des derniers jours. Il vous surveille.

	— Que puis-je faire ? Vous me faites peur !

	— Regardez autour de vous… Je dois vous laisser.

	 

	Il raccrocha sur ses paroles. Au cours de l’appel, Jeanne avait senti en elle le dégoût monter, prendre possession de son ventre, de sa gorge. Mais elle ne toussa pas, ne vomit pas. Seule cette gêne lui irritait les entrailles, car Farid avait soulevé ici quelque chose d’important. Une chose à laquelle elle n’avait pas pensé et qui se révélait cruciale.

	Elle ne se sentait pas chez elle. Plusieurs choses la dérangeaient et c’était peut-être pour cette raison qu’elle dormait moins, voulant rester sur ses gardes.

	Depuis… depuis que la disposition des meubles dans son appartement avait changé. Pour attirer son attention sur ces choses et pas sur d’autres ? Quelqu’un l’épiait, la regardait en ce moment même ? Son père ?

	Prise d’une certitude, elle alluma l’écran de son téléphone portable et y vit le bandeau du mail. Sans tarder, elle l’ouvrit et son visage se décomposa au fur et à mesure de sa courte lecture.

	 

	 

	Madame Falquin,

	 

	Je tiens tout d’abord à exprimer mes excuses quant à notre conversation téléphonique. Les procédures sont telles qu’il est facile d’usurper une identité. C’est pourquoi je tiens à m’excuser pour ce qui va suivre.

	 

	Votre père a été libéré voilà deux mois, pour une attitude exemplaire au centre de détention. Une remise de peine lui a été octroyée. Votre père est sous surveillance constante et sous bracelet électronique. Je doute qu’il prenne contact avec vous, sa situation géographique actuelle est à plus de trois cents kilomètres de la vôtre. Mais soyez vigilante à toute situation et prévenez la police le cas échéant.

	 

	Cordialement

	 

	Anthony RIVIERE

	Prison de Lannemezan

	 

	Elle tourna sur elle-même, regarda partout de son regard inquisiteur. La peur montait en elle comme l’éruption d’un volcan.

	Un déchirement. Une rupture dans ses couches cérébrales.

	L’observait-on maintenant ?

	Voyait-on ses yeux embués et ses tremblements ?

	Percevait-on ses jambes flageolantes et sa posture fixe ?

	Et, enfin, la jugeait-on comme une proie facile ?
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	Libre.

	Un mot qu’elle n’aurait jamais cru voir de son vivant.

	Pas après ce qu’elle avait subi. Pas après la force qu’elle avait puisée dans ses réserves pour apporter le témoignage décisif lors du procès contre son propre père. Pas après avoir tenté de se reconstruire. Pas après avoir perdu à la fois son enfant et son âme.

	Et pourtant, c’était le cas. Pour bonne conduite, il s’en était tiré. Une attitude exemplaire durant des années, compensant d’anéantir la vie de sept femmes, en en violant sans doute le double. Tant de vies détruites, de femmes qui n’avaient plus supporté la vie et s’étaient donné la mort, d’autres qui vivaient en institut spécialisé. D’autres encore qui restaient traumatisées. Et le responsable n’avait qu’à avoir une bonne attitude pour se faire la malle.

	La justice la faisait vomir. Il n’existait aucune équité.

	Mais surtout, ça l’angoissait.

	Son père cherchait à prendre contact avec elle, ou avec sa mère. Les mots venaient-ils de lui ? De son esprit torturé, il pouvait en effet correspondre. Il était assez fou pour jouer comme ça avec elle. De faire d’elle sa chose, son jouet. C’est ce qu’elle avait toujours été, ne sachant pas répondre, ne pouvant pas répliquer.

	Ça avait commencé par des caresses, très jeune. Elle ne comprit pas de suite mais le malaise grandissait au fil des années. Les cajoleries ont évolué en poses prolongées. Elle essayait, à sa manière, de lui faire comprendre qu’elle n’aimait pas ça, mais à la première remarque, il l’avait prise à part, bloquée derrière la porte de sa chambre, une main ferme sur la bouche en lui susurrant les mots distinctement : « si tu caftes, je vais être très méchant ». Dur et froid, il l’était d’habitude. Elle ne voulait pas le connaître plus agressif encore. Alors elle laissa les choses se produire, osant à peine respirer, déglutir ou encore ouvrir la bouche dans ces moments-là. Sa mère n’en n’avait jamais rien su avant le procès. Toutes les horreurs qu’il lui avait faîtes, elle l’apprit comme tous les autres, dans la salle d’audience, devant témoins. Elle aussi a mis un long moment à s’en relever.

	 

	Jeanne se prit la tête dans les mains. La situation n’était déjà pas la meilleure, elle n’allait pas s’améliorer avec cette nouvelle qui lui fait l’effet d’une bombe. Autour d’elle, tout vacilla. Elle fut prise d’un vertige et manqua de tomber par terre. Au lieu de ça, elle se rattrapa tout juste sur le canapé, dans lequel elle explosa toute sa fureur.

	Coup de poings rageur sur les coussins, cris d’agonie et sanglots inconsolables. Rien ne pouvait arrêter ce qui noircissait son esprit en cet instant. Une toile de Soulages au fond de son être. Tout avait besoin d’être expié. Le vide devait se faire.

	Et elle s’exprima. En propos incompréhensibles, abscons, dénués de sens. Elle se faisait une raison. La folle était là. La femme détruite, revenue des abysses. Celle qu’elle pensait avoir laissée derrière elle ne l’avait en fait jamais quittée. Elle s’était cachée derrière une illusion, un mirage qu’elle avait bâti avec l’espoir qu’il devienne concret. D’une pichenette, un seul mot avait suffi à rendre tout ce rêve caduc.

	 

	Libre.

	Il aurait dû y moisir, croupir dans sa cellule, y rester jusqu’à la fin de ses jours...

	Rien que d’avoir son visage en tête la rendit pâle, les jambes tremblantes.

	La peur. Un tourment inégalable, un blocage souverain.

	La terreur. Une panique de tous les instants axée sur un seul individu.

	 

	Libre.

	Cette notion que plus jamais elle ne ressentirait. La liberté du père provoquait l’emprisonnement de la fille. Le monde était ainsi fait : une succession d’épreuves auxquelles se confronter. Mais elle en avait sa claque d’y participer. Elle était résignée, seule et sans défense. Quelles armes avaient-elles pour combattre ? Tout, dans sa vie, n’était que mensonge. Ne pouvait-elle vraiment rien faire ?

	À bien y réfléchir, elle se dit que la solution résidait dans sa volonté. À savoir qu'elle pouvait continuer ses efforts, coûte que coûte. Elle n'était pas encore au fond, même si les brèches s'étaient rouvertes.

	 

	Elle ouvrit les yeux. Elle n’était plus sur le canapé, ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était levée.

	Autour d’elle, tout était éparpillé. Coussins, chaises, livres, vaisselle cassée. Un ouragan était passé et avait tout emporté. Elle releva une chaise et s’y assit. Le support craqua mais elle ne se releva pas. Elle reprit sa respiration. Inspirer. Expirer. Un exercice de méditation qu’elle avait appris et qu’elle devait reprendre.

	Après s’être calmée, elle alla à la salle de bain se rafraîchir et se débarbouiller. Elle avait de la salive tout autour de la bouche et sur le menton. L’eau froide lui fit l’effet d’une claque sur le visage. Ça la réveilla. Elle se sécha et retourna dans son salon afin de réfléchir. Il lui fallait prendre les problèmes un à un.

	 

	D’abord, rechercher dans son appartement si on pouvait l’épier. Caméra, système de surveillance... Elle avait laissé entrer un serrurier chez elle, pouvait-il être un complice ? Était-ce son père ? Elle l’aurait reconnu si tel était le cas.

	Elle devait fouiller partout. Elle avait déjà commencé dans son accès de rage et sa perte de conscience. Tout son salon était dans un état lamentable, mais elle n’avait pas fini de le retourner. La tâche qui s’annonçait était rude et épuisante. Elle se jeta corps et âme dans la bataille, se doutant qu’un retour en arrière n’était à présent plus possible.
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	Dutvi était resté plus longtemps que prévu auprès du corps présumé d’Arthur. Ils ne pouvaient le confirmer et il devait avouer qu’à part le cuir chevelu, rien de ce qu’il ne voyait ressemblait à la photo qu’il tenait à la main. La vieille Sybil la lui avait gentiment donnée, afin qu’il arrête le salaud responsable de tout ça. Il en avait bien l’intention.

	 

	Les équipes scientifiques travaillaient au peigne fin auprès du corps, relevant les empreintes, prélevant la salive, s’ils en trouvaient encore. Mais l’identification ne tarderait pas. Trois personnes étaient groupées autour du corps dont une, la même femme âgée qu’il avait aperçue au domicile des jours plus tôt. Toujours en service à cet âge-là, elle devait effectuer un boulot conséquent et être une des meilleures dans sa profession, car cela demandait beaucoup d’efforts. Il vit les gestes experts qu’elle effectuait sur le crâne de la victime, veillant à laisser intacte toute la partie touchée, qui servirait dans le rapport.

	Charsky vint à sa rencontre et regarda l’équipe travailler.

	 

	— On a encore du boulot, Dam’

	— Je sais. Mais ça me laisse songeur.

	— Quoi donc ?

	— Il annonce trois victimes. Et une de plus meurt. Et elle n’était pas mentionnée.

	— Un dommage collatéral. Il est arrivé et s’est fait surprendre.

	— Justement ! Il aurait pu lui laisser la vie sauve. Et s’en tenir à son plan initial. Je ne comprends pas.

	— Parfois il ne faut pas chercher plus loin, Dam’. Ces mecs-là sont timbrés.

	— Pas lui. Mais peut-être sous le coup de l’impulsion, de l’euphorie. La soif de tuer, je ne sais pas.

	 

	Charsky lui jeta un regard circonspect. Damien ne savait qu’en penser. L’assassin avait bien enlevé les papiers des poches de son propriétaire. Il savait qu’il allait se débarrasser du corps. Peut-être pour lui éviter une souffrance logique ? Le coupable éprouvait-il de la compassion ? Se préoccupait-il des autres ?

	Ce n’était pas le moment de faire de sentiments. Il fallait lui mettre la main dessus, le plus tôt possible. Et même s’il n’avait aucune réelle piste sur l’identité de cet homme, il lui collait aux fesses. Il pouvait sentir son odeur, celle putride de la mort.

	 

	Il dit à son collègue qu’il devait partir, qu’il n’avait plus rien à faire ici et Delphine Kaplan devait s’impatienter.

	La pluie avait cessé depuis plus d’une demi-heure mais elle n’était pas revenue pour autant.

	Le ciel demeurait pourtant obscur et personne ne pouvait prédire si un autre déluge allait avoir lieu ou non.

	 

	Il consulta l’heure sur son portable tout en marchant et constata qu’il n’était que dix-sept heures quarante-sept. Vu la luminosité générale, il se serait cru trois heures plus tard. Ça allait lui laisser le temps de continuer les recherches avec l’équipe.

	 

	Il arriva à sa voiture où Delphine se tenait, assise sur le siège passager, la tête contre la vitre et les yeux clos. Il ouvrit la portière côté conducteur, sans la réveiller. L’imperméable se trouvait sur son siège. Il le jeta à l’arrière et s’installa.

	Le docteur Kaplan dormait profondément et il hésitait à la tirer de son sommeil. Mais les craintes par rapport à son travail, qu’elle lui avait soumises plus tôt le poussait à ne rien faire. Il démarra son véhicule et recula. Puis, arrivé au niveau du bandeau jaune, un jeune agent le lui souleva et lui fit un geste. Damien répondit par un clin d’œil et partit rejoindre la dense circulation de fin de journée.

	 

	Il roulait avec prudence. Chaque voiture se collait l’une à l’autre, ne respectant aucune distance de sécurité et bien que tout le monde ne roulât pas plus vite qu’à 30 km/h, il fallait rester attentif sous peine de voir son pare-chocs arrière abîmé. À sa droite, Delphine ronflait maintenant. C’était à peine perceptible, mais il l’entendait. Ça le fit sourire.

	 

	Il dépassa une voiture immatriculée dans le Gard avant de prendre par la gauche au carrefour de l’avenue de Toulouse. Il s’arrêta aux feux. À sa gauche, le supermarché Casino était encore animé et les clients entraient et sortaient à un rythme effréné.

	Ils profitaient de l’interruption momentanée des averses pour effectuer leurs courses de la semaine. Le feu passa au vert et il s’engagea.

	 

	Tous les feux furent au vert jusqu’à déboucher sur l’avenue Clémenceau. Il devait rejoindre différents boulevards dont il n’avait aucune idée des noms. Il joignit le premier et fut vite bloqué par la circulation et le feu rouge à cent mètres de ce dernier.

	Sur sa gauche, une jeune femme blonde émergea d’une boutique à laquelle il n’avait jamais prêté attention. Ambriquité trônait au-dessus. Elle abaissa la grille de sa boutique d’objets anciens, la ferma et prit la main de son compagnon. Elle marchait avec grâce et souplesse.

	 

	On klaxonnait derrière lui et Damien vit que la file avait vingt bons mètres d’avance sur lui. Il s’excusa en marmonnant et avança. Il passa même tout juste à l’orange, ce qui eut le don d’agacer les personnes derrière lui qui klaxonnèrent en chœur.

	L’esclandre provoqué par les klaxons tira sa passagère de ses rêveries.

	Elle le regarda, confuse.

	 

	— Bah pourquoi tu ne m’as pas réveillée ?

	— Tu avais besoin de sommeil. Faut pas abuser de ces choses-là.

	— Ça allait, hein.

	 

	Damien sourit.

	 

	— Oui c’est ça.

	 

	Ils rigolèrent ensemble. Malgré la situation, ça faisait du bien.

	Ça avait le mérite de détendre un peu, de leur rappeler que malgré l’enquête, les victimes, la pression, la tension, ils restaient des personnes avant tout. Et comme tout le monde, ils avaient besoin de relâcher la pression.

	 

	— J’ai reçu les analyses du corps de Christine tout à l’heure.

	 

	Il attendait cette nouvelle avec impatience. Il la pria de poursuivre.

	 

	— J’ai voulu venir te les apporter, mais la fatigue…

	— Je comprends. Alors ?

	— Tu vas être déçu.

	— Comment ça ? Aucune trace ?

	 

	Il regardait à la fois la route et Delphine. Il était suspendu à ses lèvres.

	 

	— Pas la moindre, j’en ai peur. Ni de Nimbex ni de sédatif.

	 

	Damien pâlit. Ça ne collait pas. Il avait dû se produire quelque chose.

	 

	— Alors il l’a…

	— Tuée vivante oui.

	 

	Horrible. Elle avait dû s’évanouir avant que tout ça ne se passe. Elle avait dû mourir avant. Ce n’était pas possible. Comment ?

	Comment peut-on tuer quelqu’un de sang-froid, le charcuter, l’éviscérer sans éprouver une once de regrets ?

	Ça le dégoûtait, plus que tout ce qu'il avait connu jusqu'à présent.

	Il sentit l’adrénaline et la rage bouillonner en lui. Il allait s’investir corps et âme dans cette affaire. Il s’en fit le serment.
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	Je risque gros sur ce coup-là, mais le jeu en vaut la chandelle.

	Et les jeux où l’on risque tout sont les meilleurs, les plus stimulants, excitants. Ce sont les jeux du destin, tout ou rien. Mais s’il faut en plus que vous veniez vous mettre dans mes pattes…

	 

	Je suis cependant content de votre présence. Depuis que l’on a commencé à se parler, j’entreprends des choses merveilleuses. J’ai même l’impression que vous commencez à vous attacher à moi. C’est réciproque, mais vous me mettez la pression tout de même.

	 

	Je suis à l’hôpital.

	En fin d’après-midi, oui, oui. Il ne m’est rien arrivé de grave. Pas encore.

	J’aurais pu entrer de cette façon, en simulant une crise d’appendicite par exemple. Je ne l’ai jamais eu. Tout comme la varicelle. Je ne pourrais pas me voir avec des boutons partout sur la tête, l’adolescence a déjà été très difficile sur ce plan-là. Et j’ai une trop belle gueule pour qu’elle soit gâchée par un phénomène naturel.

	Non, et puis ça aurait été un calvaire de me débarrasser de toute l’équipe de médecins. Une corvée.

	 

	J’ai toujours en ma possession la blouse d’infirmier. Subtilisée lors de mon dernier passage ici, en pleine nuit, environ trois mois auparavant. Je ne peux me rappeler quand. En revanche j’ai égaré le badge, mais il ne devrait pas être trop compliqué d’en chourer un.

	 

	J’avance dans les couloirs. Je connais cet hôpital maintenant. Oui, c’est le même que la dernière fois. La sécurité a été quelque peu renforcée, mais pas suffisamment pour m’arrêter. J’inspire la confiance, je suis une personne normale. Et la normalité fait passer entre les mailles du filet.

	Me voilà passé sans encombre.

	Le type de droite, dégageant une odeur rance, a les yeux rivés au sol, ne faisant son travail qu’à moitié et trahissant un manque de confiance en lui.

	Celui de gauche, dont la testostérone dépasse de ses fringues trop petites pour lui, multiplie les séances à la salle de sport sans entretenir son meilleur muscle. Il jette son regard torve sur tout le monde mais n'esquisse pas le moindre geste.

	Vous connaissez les mecs de la sécurité dans les stades qui doivent empêcher les streakers d’envahir le terrain, mais ces derniers passent quand même ? Vous avez votre homme.

	 

	Finalement ce n’est pas si mal de venir à cette heure.

	Pour la foule qui s’y trouve ; je vous l’ai dit, je me noie dans la masse. Seulement, je vais rentrer à présent dans une zone réservée aux médecins.

	Je marche dans le couloir avec assurance. Je n’ai pas oublié le code de sécurité du digicode à l’entrée. Et s’ils l’ont changé ? Je n’ai pas pensé à cette éventualité.

	 

	Je poursuis mon chemin jusqu’à une petite pièce de quatre mètres carrés où je trouve des écritoires en plastique comportant des feuilles de papier. Les observations de médecin. J’en prend une, ça peut servir à ma couverture. Je regarde si je ne trouve pas un badge égaré, mais rien dans cette pièce. Je sors, referme la porte et continue mon avancée.

	 

	J’arrive enfin à la double porte fatidique. J’ai deux solutions : soit j’attends qu’une personne prenne ce chemin en sens inverse du mien et m’ouvre l’accès ; soit je tente ma chance en tapant le code dont je me souviens.

	1580.

	Aussi basique qu’un code d’immeuble. Il faut que j’essaie.

	Mais un code erroné pourrait attirer l’attention sur moi. Ils enverront une équipe. Si le code ne marche pas, il va me falloir être attentif.

	La sueur commence à me sortir des pores de peau. Et le stress m’envahit.

	Je reste un homme, vous savez.

	Je tends ma main vers le digicode à droite de la porte et, de mon index, je presse les quatre boutons.

	Deux sons désignant le refus sonnent coup sur coup, en plus de la loupiote qui s’éclaire en rouge.

	Et merde.

	Je réessaie, un code tout autant débile.

	1397.

	Rebelote.

	Fais chier.

	Il faut que je me casse d’ici, et vite. Et que je passe au plan B.

	Voler un badge d’accès pour les deux autres entrées.

	Je reviens mes amis, je dois me concentrer.

	 

	 


43 
Fin d’après-midi

	Vous voilà à nouveau ! Ce n’est pas de tout repos, ici.

	Je déambule dans les couloirs de l’hôpital depuis une quinzaine de minutes.

	J’ai troqué l’écritoire de médecin pour des gants de chirurgie stériles. Je les ai trouvés dans un casier, laissé ouvert par inadvertance sans doute.

	Ainsi j’ai plus le look de l’emploi.

	 

	On est à mes trousses, je le sais. J’ignore s’ils ont appelé la police. Mais je les vois, en costume de sécurité à patrouiller, portant leur regard sombre sur chacune des personnes les entourant. Je vais devoir redoubler de vigilance. Et je n’ai toujours pas récupéré de badge.

	Généralement, ils sont accrochés à la ceinture. Il me serait difficile d’en décrocher un sans me faire prendre.

	Je n’ai jamais volé à la tire. Je dois être patient, attentif et bien regarder ce qu’il se passe autour de moi, tout en étant en mouvement et ne pas avoir l’air suspicieux. Un étalage de choses à contrôler dans mon attitude qui m’empêche d’être moi-même.

	En revanche, il s’agit de jouer mon rôle à la perfection.

	 

	Mais pourquoi ai-je tant besoin de cette substance attendrissante, me direz-vous ?

	Tout d’abord pour le plaisir. Je souhaite maintenir vivante et attentive ma prochaine victime et quoi de mieux que de dévorer la peur dans ses yeux au moment où je commencerai mon œuvre.

	Je suis un artiste, en plus d’être acteur. Mais ce n’est pas la seule raison, je n’en ai pas eu besoin pour Christine et j’ai éprouvé de nombreuses choses.

	Mais c’était sous le coup du moment, de l’impulsion.

	Elle m’avait énervé et ça a donné cette extrémité qui ne me caractérise pas.

	Je veux prendre mon temps. Je souhaite faire un travail propre et raffiné. Quelque chose qui me ravit pendant que je le fais et qui me sublime une fois fini. Et c’est pourquoi le Nimbex est sans doute l’élément indispensable à la réalisation de ce projet. Il a le pouvoir de détendre entièrement les muscles, paralysant son hôte sans qu’il ne puisse esquisser le moindre mouvement pendant un temps imparti. La médecine ne peut dire combien de temps exactement, mais c’est plus de dix minutes et il ne m’en faut pas moins.

	En revanche, je ne peux dire si la victime, en subissant une douleur de cet acabit, peut forcer le réveil des muscles et ainsi bouger à nouveau. Je le découvrirai le moment venu.

	C’est pourquoi on y injecte normalement un sédatif en complément, empêchant le patient de se réveiller. Il m’en restait assez pour assujettir la prochaine.

	Je regarde autour de moi. La foule est encore très dense. Beaucoup de monde patiente dans la salle d’attente.

	À ce moment, on me tape sur l'épaule en m'interpellant. Je sursaute.

	Ça y est, je me suis fait griller.

	Je pense déjà à me retourner et frapper au niveau des lombaires.

	Lorsque je me retourne enfin, je vois une femme en larmes, le regard perdu.

	Elle pourrait avoir l’âge de ma mère. Elle a la peau fripée et dégage une odeur médicamenteuse qui me répugne. Ses doigts boudinés sont toujours sur mon épaule. Elle me demande où se trouve les toilettes, mais je n’en sais foutre rien.

	Je lui indique un endroit qui me semble approprié, avant de voir un instant plus tard un panneau indiquant les WC, cinquante mètres plus loin.

	Je ne la rappelle pas, je m’en moque. Mais la vieille m’a donné une idée. J’espère qu’il existe des toilettes séparées pour les médecins et j’avance en direction du panneau.

	 

	Et là, miracle, je tombe sur un chirurgien qui n’est pas dans son assiette. Sa barbe mal rasée, son teint pâle, blanc comme un linge. Son regard vitreux, perdu. Et son air de chien battu.

	Je regarde à sa ceinture et j’y vois un badge semblable à celui que je me suis procuré lors de ma première visite. J’ai trouvé ma porte d’entrée.

	Quand je vous dis que la chance ne sourit qu’aux audacieux…

	 

	— Hola, mon gars. Ça va ? Je peux vous aider ?

	— C’était affreux.

	— Quoi donc ?

	— La pire opération de ma vie. On a remis le patient en salle de réveil de justesse. C’était moins une. J’ai merdé lors de l’incision.

	— Allons, venez. Je connais un bon moyen d’oublier ça.

	 

	Je lui indique du bras la porte des WC et lui emboîte le pas. Il ne se doute de rien.

	C’est fou comme certaines personnes peuvent exercer des emplois importants et être pourtant crédules. Et celui-ci peut jouer avec nos vies.

	On rentre en même temps et avant qu’il ne desserre les dents pour évoquer cette méthode dont je lui ai parlé, je lui saisis la gorge.

	Il met du temps à réagir et c’est suffisant pour moi pour prendre un avantage considérable, et définitif.

	Je ne vérifie pas s’il est mort, ce n’est pas important. S’il l’est, rien ne peut m’accuser car je ne laisse aucune empreinte. Et s’il ne l’est pas, il ne se souviendra pas de moi.

	Je le traîne tout de même jusqu’à un WC. Je le laisse assis sur le couvercle de la cuvette. Sa tête penche en arrière.

	Je prends son badge à sa ceinture et je referme la porte derrière moi.

	 

	A présent, muni du badge, je peux m’aventurer à nouveau dans les parties réservées au personnel qualifié.

	J’avance au centre du couloir. Le meilleur moyen d’être invisible est d’être prévoyant. L’imprévisibilité mène à la suspicion.

	C’est ainsi que je sais déjà que pour sortir, ce sera par la grande porte.

	Je pousse une porte double battants.

	Là, trois infirmiers attendent avec des brancards vides.

	Je ne leur accorde aucun regard supplémentaire et ils m’ignorent. Tant mieux.

	Au fond, derrière eux, la porte verrouillée avec le capteur bleuté à son côté. Une petite boîte de cinq centimètres qui allait scanner l’arrivée du médecin, l’identifier et lui ouvrir la porte.

	Sympathique.

	J’avance sans leur prêter attention et les dépasse. Ils discutent à propos d’un homme qu’ils viennent tout juste d’amener. Je n’en sais pas plus. Ils parlent d’amputation. Ça me fait frémir.

	Couper un membre est bien une chose atroce. Je pense d’ailleurs que l’écartèlement est la pire exécution que l’on puisse avoir.

	 

	Je me tiens à présent devant la porte et je tends la main avec le badge devant le boîtier, tandis que ma blouse s’abaisse sur mon poignet.

	L’objet scanne la carte et la porte se déverrouille avec un léger bruit. J’entre sans difficulté.

	 

	 

	 


44 
Fin d’après-midi

	Je me retrouve à présent dans une large salle où attendent de nombreux malades. Beaucoup se retrouvent dans des lits, branchés à des cathéters en intraveineuse, lesquelles sont sur des pieds à perfusion. D’autres sont à même le sol, attendant que l’on s’occupe d’eux.

	Mais ce qui me surprend le plus, c’est le calme qui règne ici.

	En dehors des infirmiers présents à genoux auprès des brancards ou des médecins qui parlent aux patients, ces derniers restent silencieux. Ne manifestent aucunes requêtes, n’émettent aucuns sons. Ils sont comme tétanisés par ce qui peut se produire.

	 

	Je ne me laisse pas distraire outre mesure. Je suis dans un périmètre où chacun de mes gestes compte.

	Je n’y suis pas à ma place, alors je dois jouer mon rôle à la perfection.

	Beaucoup diraient que dans ces moments-là, il faut tout faire pour que l’on ne vous remarque pas. Je ne suis pas d’accord, au contraire. Je pense qu’il faut que l’on vous remarque, mais des personnes triées sur le volet. Des personnes qui vont semer ensuite le doute dans l’esprit d’autres personnes pendant leur éventuel témoignage. Ils affirmeront avoir bien vu tel médecin à cette heure-là en ce lieu.

	Je me dirige donc vers l’infirmier le plus au fond, penché sur une femme dont la peau est brûlée par endroits, révélant la chair tendre et les os. La femme est maintenue endormie.

	 

	J’arrive dans le dos du soignant et le bouscule de mon genou.

	Il tombe à la renverse sur la patiente et place ses mains sur son corps.

	Celle-ci ne bouge pas d’un cil. Il se relève et me regarde.

	Je m’excuse, prétextant n’avoir pas fait attention.

	Son regard en dit long sur l’homme qu’il est. En colère très vite mais qui ne fera jamais rien. Couché, le chien.

	Je feins de m’excuser à nouveau et il reporte son attention sur la femme qui se réveille.

	Elle reprend conscience et dès les premières secondes, elle hurle à l’agonie, ce qui a le mérite d’éveiller la salle entière.

	J’ai attendu ce moment et je vais pouvoir passer à l’étape suivante.

	C’est là ma diversion.

	 

	Je pousse le battant de la porte et j’arrive dans un couloir que je connais bien.

	Je mets quelques instants à me rappeler le sens dans lequel je dois aller. Il s’agit de ne pas faire d’erreurs. Je peux trouver le produit à deux endroits : soit dans le stock même des anesthésistes, qui se trouve dans les salles de bloc, dans leur chariot ; soit dans la salle de réveil. Mais à cette heure-ci, elle est pleine et le chirurgien a parlé d’un patient qui s’y trouvait. C’est dangereux d’y aller. Tous les chirurgiens se connaissent et me montrer à visage découvert peut m’être préjudiciable.

	J’opte donc pour les salles de bloc.

	J’avance dans le couloir éclairé par les néons au plafond. Des chariots en tous genres sont collés contre les murs de part et d’autre du couloir. Et à part deux médecins qui discutent côte à côte devant moi, dans le même sens de marche, le couloir est vide.

	Cela m’étonne mais m’indiffère. À vrai dire, cela m’avantage même.

	 

	J’ouvre la première porte d’une salle à ma droite. Elle est vide. Ni chariot, ni patient. Personne.

	Fait chier !

	Je regarde ma montre sur mon poignet droit. Elle m’indique dix-huit heures trente-huit. Le temps passe trop vite.

	Il faut que je m’active où je risque d’être en retard pour ce soir.

	D’ailleurs, savez-vous où la police en est avec Pauline ? Sont-ils sur sa piste ? L’ont-ils trouvée ? Je ne pense pas qu’ils mettent encore longtemps pour la localiser.

	Mais la priorité, c’est le Nimbex, n’est-ce pas ?

	Sur ma droite, une nouvelle salle. Je remarque par les lucarnes qu’elle est éclairée et que du personnel s’y trouve.

	Je n’ai pas d’autre choix que d’y entrer, le temps presse et joue contre moi.

	Je passe ma main devant la petite boîte qui déverrouille la porte instantanément.

	 

	Les cinq personnes, trois hommes et deux femmes, se retournent en même temps, me toisent du regard puis reprennent le fil de leurs activités.

	Ils portent tous des blouses vertes. Ce sont les assistants du chirurgien qui, lui, se trouve en blouse blanche.

	Ils rangent le matériel, nettoient les outils. Tous ont dû s’occuper du fameux patient.

	Je vais devoir agir avec finesse.

	Je pose les yeux sur le chariot dont j’ai besoin, comportant ses trois tiroirs à compartiments. Il est collé contre le mur en face de moi, quatre mètres devant.

	Je parcours cette distance en trois enjambées. Le but est de ne pas attirer le regard inquisiteur des médecins présents, alors je table sur la chance, pour une fois.

	Tout jeu comporte sa part de chance, je crois.

	Ici, c’est un peu la roulette russe. Une chance sur trois de tirer le gros lot. Lequel choisir ? Celui du haut, du milieu ou du bas ?

	Aidez-moi ! C’est dans ces moments-là que j’ai besoin de vous. Si un démineur se trouvait dans pareille situation avec un fil à couper, je suis certain que vous l’y aideriez.

	Pourquoi je me retrouve toujours seul dans ces instants importants...

	Oh ! Que dites-vous ?

	De me fier à la cuisine ?

	Intéressant. C’est vrai que les couverts sont toujours rangés dans le tiroir du haut. Si l’on se fie à cette logique, les outils doivent être en haut.

	Ce qui laisse deux chances. 50%.

	Mais lequel ?

	Rah, je suis perdu.

	Allez, je tente le tout pour le tout. Vous m’avez aidé pour un, je ne peux pas trop vous en demander non plus.

	J’opte pour celui du milieu. Je l’ouvre.

	Des médicaments et produits en tout genre sont sous mes yeux. Je fouille, car le tiroir est profond.

	Ah ! Le voilà !

	Trois boîtes de Nimbex, le précieux sésame. Des ampoules qu’il me faudrait diluer et administrer en intraveineuse.

	Les tiroirs sont frais, comme dans mon souvenir.

	Je crois qu’il faut conserver le produit dans un environnement froid. J’ai un temps de trajet approximatif entre dix-sept et vingt-cinq minutes entre l’hôpital et mon domicile, en voiture. Je pense que ce sera suffisant pour les mettre au réfrigérateur. Derrière moi, on me parle.

	 

	— Eh ! Besoin d’un coup de main ?

	— Non, non. Je dois apporter ça au patient de la salle de réveil. On le renvoie au bloc.

	— C’est sérieux ? Je pensais que l’opération était achevée.

	— Il reste un détail. Vous devriez voir ça avec le chirurgien.

	— Je vais aller voir. Je reviens.

	 

	Je le regarde partir, mais les quatre autres continuent de me fixer.

	Je n’aime pas ça. Mais je ne suis pas en position de force.

	Je leur annonce mon intention de suivre l’infirmier en salle de réveil, mais ils me demandent de rester.

	L’un des deux hommes, plus grand que moi, se rapproche.

	Il étudie mon visage avec attention. S’en est gênant. Intrusif.

	Je ne m’inquiète pas pour autant, je sais ce que je vais faire.

	Ça va booster mon adrénaline pour ce soir.

	 

	Je place les trois boîtes dans la poche de ma blouse, sur le torse.

	L’homme trapu n’est qu’à un mètre de moi lorsque je lui décoche un crochet dans la mâchoire.

	Il ne cache pas sa surprise et les trois autres derrière sont terrifiés.

	J’y ai mis toute ma force et je sens sa bouche se déplacer.

	Il relève la tête, étourdi et j’en profite pour lui asséner un coup de genou dans les abdominaux.

	Il ne pare pas et se retrouve le souffle coupé.

	Je revois dans ma tête certaines scènes de film d’arts martiaux qui me donnent des idées. Mais la surprise m'a fait prendre un avantage qu’il ne peut maintenant reprendre.

	Je poursuis en lui balançant un coup dans le thorax avant de le pousser des deux mains.

	Il vacille sur les mètres qu’il a parcouru auparavant pour se prendre les pieds dans des caisses posées au sol et s’étale de tout son long, impuissant et agonisant.

	Les visages des trois personnes sont stupéfaits, le mien est lumineux.

	Je suis satisfait.

	Je franchis la porte et les laisse en plan. J’ai voulu éviter ce genre de choses.

	J’aime que tout soit réalisé selon ce que je dis et ce que je pense. Mais avec l’événement de Christine et celui-ci, je remarque que l’improvisation me sied également à merveille. Tout ça me galvanise, me pousse dans mes derniers retranchements et a le don de m’exciter.

	À présent, la grande porte m'attend.

	 

	 

	 


45 
Début de soirée

	Elle cherchait partout où elle le pouvait.

	Déplaçait ses meubles.

	Jetait les cadres photos au sol, les livres, tout ce qui lui passait entre les mains.

	On aurait pu y voir une hystérique, une folle, elle s’en fichait. Elle devait trouver.

	Mais trouver quoi ? En était-elle vraiment sûre ? Farid avait seulement soulevé une idée, rien n’affirmait qu’elle était réelle.

	Et s’il avait dit ça sciemment, sachant que cela la mettrait dans un état second, presque possédé ?

	Dans un état dont on ne revient pas avant d’avoir obtenu satisfaction.

	Et pour l’instant, ce n’était pas le cas. Rien du tout, rien ne s’y trouvait. Pas dans son salon en tout cas.

	Elle alla enlever les deux tableaux des murs et les posa au sol. Rien derrière eux.

	Elle avait déplacé ses deux bibliothèques et enlevé deux rangées entières de livres, dont la totalité se trouvait au sol à présent, et même constat. Rien du tout. Elle avait parcouru son salon de long en large, mais rien ne s’y trouvait.

	 

	Elle s’assit dans son canapé, reprit sa respiration haletante.

	Elle prit sa tête dans ses mains tremblantes et réfléchit du mieux qu’elle put. Ses idées étaient confuses. Elles voguaient sans queue ni tête vers différents horizons sans qu’aucune ne vienne l’aider. Elle était perdue et désespérée.

	Elle écarta les bras et parcourut à nouveau la pièce du regard. Elle passait la majorité de ses journées dans deux endroits : le salon, où elle se trouvait, et sa chambre.

	Les deux étaient susceptibles de contenir une caméra.

	 

	Elle se leva d’un coup, comme piquée par une bestiole dans son dos. Elle regarda tour à tour la lampe halogène, le canapé, la table et son fauteuil. Quatre biens matériels qui avaient changé de place dans sa disposition d’appartement et qu’elle avait remis en ordre ensuite. Peut-être voulait-on qu’elle se focalise sur autre chose dans sa pièce que ces quatre objets tandis que le précieux sésame se trouvait sur l’un d’eux.

	Elle reprit ses recherches, euphorique. Elle s’occupa du fauteuil en premier, tâtant le tissu sous toutes ses coutures. Elle ne percevait rien.

	Jeanne fit l’aller-retour dans la cuisine pour prendre un couteau tranchant. Puis elle enfonça la pointe dans le bas de son fauteuil et fit le tour de l’assise. Le tissu ne lui résista pas et le siège se retrouva bien vite à nu.

	 

	Elle découvrait pour la première fois ce mobilier sans son garnissage. Elle avait enlevé le tissu ainsi que le rembourrage en crin et des ressorts rouillés et usés.

	Mais cette mise à nu la mit mal à l’aise. Était-ce ce qu’on voulait qu’elle fasse ? Qu’elle découpe elle aussi, qu’elle enlève tout du corps de ce meuble ?

	La métaphore l’effrayait car au-delà de la vision du fauteuil qui devenait nu aux yeux de Jeanne, de son ossature en bois, de son tissu au sol, de son contenu étalé autour d’elle, elle y voyait la victime Christine. Elle y voyait cette femme par le cliché qu’elle avait reçu.

	Et, son couteau en main, elle imaginait avoir infligé pareille souffrance à ce fauteuil dont les membres étaient éparpillés sur le carrelage, dont l’intérieur était aussi vide et creux que le ventre de sa chienne décédée.

	 

	Elle lâcha le couteau, prise de nouveaux spasmes et se précipita aux toilettes pour y vomir le café ingurgité plus tôt. Il lui brûla la gorge et envahit la cuvette. Un filet de bave coulait de sa bouche, qu’elle cracha. Elle resta ainsi agenouillée de longues secondes avant de prendre deux feuilles du papier toilette à portée de mains, de s’essuyer la bouche et de se relever.

	Elle posa ses mains partout où elle le pouvait. Le rebord des WC, le lavabo... La poignée de porte.

	Puis elle repartit, les jambes faiblardes, dans la cuisine afin d’y prendre du sucre.

	Il fallait redonner une saveur en bouche car le goût qu’elle ressentait la faisait pâlir. C’était une chose qu’elle tenait de sa mère, le sucre après avoir vomi. Cela apaisait à la fois la bouche, la gorge et le ventre. En somme, c’était plus qu’utile et elle en avait besoin.

	Elle trouva la boîte cartonnée contenant les morceaux rectangulaires et en prit deux, qu’elle fourra à l’intérieur de son gosier.

	 

	Elle laissa les sucres fondre, accoudée au meuble de sa cuisine et les deux mains posées sur le rebord. Lorsqu’ils ne furent plus que de minuscules grains, elle avala la substance.

	Elle repartit vers le salon, bien décidée à continuer son travail. Elle regroupa les parties gisantes de son fauteuil dans le coin de la pièce, ainsi que ce dernier.

	 

	Maintenant, l’halogène. Ce fut vite fait, car il n’y avait qu’à vérifier qu’il ne contenait rien d’autre que l’éclairage. Ce qui lui prit trente secondes.

	 

	Pour la table, ce fut aussi simple. Rien ne pouvait être démonté. Elle regarda en-dessous, tâta de sa main droite les parties inférieures du bois, qu’elle avait peintes en azurin à Noël dernier, durant les fêtes de fin d’année. Un bleu qu’elle trouvait à la fois clair et subtil, qui diffusait la lumière avec efficacité. Elle ne trouva rien. De même pour les deux chaises.

	 

	Il ne lui restait que le canapé à vérifier. Ce gros sofa acheté d’occasion qu’on lui avait livré à son arrivée ici. Il comportait le même tissu bleu céruléen que le fauteuil.

	Elle aimait beaucoup le bleu, sa couleur préférée pour bien des raisons, notamment parce que c’était la teinte liée au rêve, à l’espoir et elle lui donnait une force dont elle manquait.

	Elle commença par toucher des deux mains les accoudoirs du canapé, des deux côtés. Sans résultat.

	Si un système de surveillance se trouvait ici, il ne devait pas être au sein de la base. Elle appuya ses mains sur la partie centrale et couvrit les zones en faisant des ronds. Elle ne sentit rien. Elle se sentit désespérée.

	Elle souffla, exprimant sa frustration. Elle continua malgré tout, sur la partie supérieure, au niveau du dossier pour la tête. Ses gestes furent plus précis.

	 

	Soudain, sa main gauche sentit une légère imperfection dans le tissu.

	Elle mit trois secondes à le réaliser, avant de passer à nouveau sa main sur ce qu’elle venait de découvrir et fut accrochée une nouvelle fois.

	Elle plissa les yeux et au centre de ce qu’elle venait de toucher, une petite estafilade pouvait s’y voir. Il fallait y prêter attention.

	De son index et de son pouce de la main gauche, elle agrandit l’ouverture et tomba nez à nez avec une chose qu’elle ne s’attendait pas trouver. Il ne s’agissait pas d’une caméra, ni d’un dispositif de surveillance. C’était un papier, plié de multiples fois. Un papier blanc, posé à même l’ossature.

	Ça la perturba d’avantage et son état mental empira.

	Elle arracha la toile et s’empara du papier, qu’elle déplia de suite en le déchirant, dévastée.

	Et la stupeur l’envahit lorsqu’elle découvrit son contenu. Un message dactylographié, comme les deux autres. Avec les mots suivants : voyons Jeanne, pour qui me prends-tu ?

	 

	Ne pouvant plus se contenir, elle déchira le document et éparpilla les morceaux de rage à travers la pièce. C’était trop.

	 

	Elle avait retourné son salon. Non, elle avait saccagé son séjour pour retrouver un message qui la concernait directement.

	Elle se sentait épiée, encore maintenant.

	On avait investi sa vie, on s’était introduit dans son quotidien et elle avait fermé les yeux.

	Et maintenant qu’ils étaient grands ouverts, elle constatait à quel point c’était un désastre. Que lui voulait-on ? Pourquoi elle ? Et ce message dans le canapé, pourquoi ?

	On avait un, voire deux coups d’avance sur elle. Elle se sentait démunie, sans repères. Sans personne pour l’aider.

	 

	Mais ce message trouvé ne devait pas l’empêcher de vérifier que rien ne se trouvait dans sa chambre, pensa-t-elle.

	Son lieu d’intimité.

	Son sanctuaire.

	Elle allait s’y diriger, lorsqu’on toqua à sa porte.

	Surprise, elle était également tétanisée.

	Elle ne voulait pas bouger, elle ne pouvait le faire.

	Elle attendit, avant qu’on ne toque à nouveau et qu’une voix qu’elle reconnut lui somme d’ouvrir la porte.
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	— Pssst, madame Falquin ? Ouvrez s’il vous plaît

	 

	C’était l’homme qui l’effrayait dans le couloir depuis des jours, qui lui avait parlé de l’appartement fantôme dans lequel elle était allée.

	Était-ce lui qui la traquait ?

	À quel jeu pervers jouait-il ?

	Elle voulait qu’il parte.

	Elle ne pouvait pas bouger, se déplacer. Elle restait au milieu de la pièce sans pouvoir esquisser le moindre geste. Et si jamais il entrait ?

	Elle serait sans défense, une proie.

	À quelques centimètres de ses pieds, elle aperçut le couteau de cuisine. Ça ferait l'affaire pour le dissuader d'approcher, s'il ouvrait la porte.

	Elle s’abaissa pour le ramasser, silencieuse.

	 

	— Madame Falquin, je ne vous veux aucun mal.

	Elle ne sut quoi faire. Ses jambes tremblaient.

	Elle gardait son attention droit devant elle, regardant la serrure puis le loquet. Ce dernier était bien fixé, ce qui la maintenait en sécurité. Cela ne l’apaisa pas.

	Elle restait sur le qui-vive.

	Armée d’un courage qu’elle ne possédait que par à-coup, elle réussit à desserrer la mâchoire et exprima à voix haute sa frustration et sa colère des dernières heures.

	 

	— Dégagez ou je hurle. Je n’ouvrirai pas.

	— Madame Falquin, je suis journaliste, je voudrais…

	 

	Jeanne hurla à ce moment, aussi fort qu’elle le put, à s’en casser les cordes vocales. À s’en rompre la voix.

	Elle ne voulait qu’une chose, qu’il foute le camp, qu’il déguerpisse. Qu’il dégage sur le champ.

	Cela dura près de dix secondes. Son cri fut d’une puissance insoupçonnée.

	Puis elle stoppa net, comme si de rien n’était et attendit.

	 

	— Vous êtes une sacrée folle. Je veux vous aider. Arrêtez d’être stupide !

	 

	Il tapa de sa main sur la porte. Elle demeura silencieuse, se gardant même de respirer.

	Elle n’émit plus aucun bruit.

	 

	— Eh ! Vous là !

	 

	Elle tendit l’oreille, sûre d’avoir entendu le policier, celui à qui elle avait donné la tasse. Mais où était-il donc passé tout ce temps ?

	 

	— Et merde.

	 

	Les mots furent chuchotés. Elle ne les perçut pas bien. Qu’allait-il se passer ?

	Le policier allait l’arrêter, le placer en garde à vue. Elle l’espérait.

	Ce type lui foutait la frousse.

	 

	— Désolé, je ne voulais pas importuner. Je suis journaliste, je voulais parler à madame Falquin.

	— Personne n’est autorisé à approcher cette porte.

	 

	La conversation était suffisamment forte pour qu’elle puisse l’entendre. Elle résonnait dans les couloirs. Elle se doutait que si elle entendait, les autres personnes de l’immeuble pouvait également le faire.

	Elle bougea enfin, se rapprochant de l’entrée, le couteau toujours en main. Et elle regarda à travers le judas. C’était bien lui, l’homme qui la terrorisait. Toujours dans ses habits coûteux, il n’avait pas le profil que l’on pouvait se faire d’un journaliste.

	Il se tenait de dos et elle ne pouvait voir ses yeux. Mais le voulait-elle ?

	Ils étaient sombres et la première fois qu’elle avait croisé ce regard, elle s’était sentie déshabillée. Le policier arriva à son contact.

	Le prétendu journaliste ne bougea pas d’une semelle et resta planté comme un épouvantail. D’ailleurs ses cheveux en bataille l’y faisaient penser.

	 

	— Je n’en savais rien. Je n’imaginais pas cette femme posséder une protection permanente.

	— Pourrais-je voir vos papiers ?

	— Bien sûr, un moment.

	 

	Elle continuait de regarder la scène. Sa respiration se fit à nouveau plus lente.

	Elle était suspendue à ce qu’il se passait.

	Elle le vit écarter le côté droit de son costume. Il alla prendre ses papiers. Il en sortit un objet qu’elle ne reconnut pas de suite. Elle ne pouvait le voir.

	Il se tourna légèrement et elle put y distinguer un portefeuille en cuir noir.

	Il l’ouvrit, prit les papiers d’identité et les plaça dans la main tendue de l’agent. Lorsque ce dernier lut le contenu, l’homme tourna la tête dans la direction de Jeanne et esquissa un sourire qui la glaça.

	Comme s’il savait qu’elle se trouvait là, à l’épier. Ou bien son imagination lui jouait des tours ? En tout cas, elle n’aimait pas ce type. De cela elle en était certaine.

	 

	— Henri Lavite, journaliste. Prononça le policier à voix haute.

	— C’est exact.

	— Et pour quel média travaillez-vous ?

	— Je préférerais éviter d’en dire trop. Vu ce qu’il se passe en ville, je n’ai aucune envie que l’on retrouve mon corps dans un puits.

	 

	Dans quoi ? On avait retrouvé un corps dans un puits ?

	Était-ce lié à l'affaire ?

	L’attitude du policier changea. Il adopta une posture plus méfiante et prit du recul, sur deux pas.

	L’homme en costume ne bougea pas. Le policier fit un geste vers le bassin où se trouvait son arme de service. Mais il baissa les yeux pour se rendre compte qu’elle n’était pas là. L’homme en noir choisit cet instant pour couvrir la distance et asséner un coup de tête au policier qui s’écroula au sol.

	Il tira les papiers de ses mains et courut dans le couloir vers la sortie. Jeanne, elle, avait placé sa paluche sur sa bouche, surprise par ce qu’il s’était produit sous ses yeux.

	Qui était cet homme ?

	 

	Elle ouvrit sa porte pour se précipiter à côté du policier au sol, qui avait le nez éclaté, en sang.

	Il était cependant conscient et fixa Jeanne avec intensité.

	Elle ne savait pas quoi faire pour l’aider. Elle se releva et courut jusqu’à la cuisine pour prendre de l’essuie-tout. Et elle composa le 15 avec son téléphone portable.

	Elle donna son adresse et cria que c’était urgent, qu’un policier était blessé.

	Elle leur intima de venir au plus vite, ce qu’ils jurèrent.

	Après quoi elle raccrocha et composa le numéro du lieutenant Dutvi, ne sachant vers quelle autre personne se tourner.
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	Dutvi fournit à son chef tous les derniers éléments de l’enquête, mais il ne tenait toujours aucune piste concrète.

	Et il ne devait sa place qu’à l’intervention en sa faveur de Delphine Kaplan.

	Elle expliqua au commissaire, dont la bedaine grossissait à vue d’œil, que le lieutenant Dutvi s’investissait dans cette affaire.

	Il lui paya un café à la sortie du bureau.

	 

	Son téléphone sonna lorsque la machine remplit son gobelet. Jeanne.

	Dutvi fronça les sourcils et s’excusa. Cette dernière fit la moue, mais il n’y prêta déjà plus attention. L’urgence l’imposait.

	Il décrocha.

	 

	— Lieut… dev… de… lument… urgent.

	 

	Dutvi ne comprit qu’un mot sur trois et fut alerté par la respiration saccadée de son interlocutrice et le débit élevé de ses paroles.

	 

	— Madame Falquin, calmez-vous. Prenez une bonne respiration et répétez plus clairement.

	 

	Elle hurla sa phrase, hystérique.

	 

	— Le policier vient d’être agressé !

	 

	Il l’entendit exploser et fondre en larmes, une fois encore.

	Il raccrocha et se précipita à sa voiture, sans accorder un regard au Docteur Kaplan qui avait observé le visage de Dutvi se décomposer au fil de l’appel.

	Sa journée était loin d’être achevée.

	 

	****

	 

	Il déboucha devant l’immeuble de Jeanne Falquin, noir de monde.

	Le Samu était déjà sur place, en compagnie d’une voiture de pompiers et d’une foule de journalistes. Une vingtaine au moins, agglutinés près des hommes en blouse, les dérangeant dans leur travail.

	Comment avaient-ils été mis au courant ?

	Le vent continuait de balayer l’ensemble de la ville. De grosses bourrasques qui faisaient voler les sacs plastiques qui pullulaient au sol.

	Ce quartier représentait à lui seul les effets indésirables de la pollution.

	 

	Il se gara sur le trottoir. Il n’y avait aucune place de libre.

	Puis il sortit de sa voiture, veillant à bien tout cacher sous les sièges et ne pas laisser en évidence son matériel de flic. Il ferma sa voiture, vérifia en tirant sur la poignée et s’avança jusqu’à la porte de l’enceinte.

	Le loquet de verrouillage ne fonctionnait toujours pas et la porte était posée contre la fermeture. Il était aisé à quiconque de pénétrer dans cet immeuble sans en subir la moindre conséquence.

	Peut-être fallait-il aussi dépêcher une équipe pour surveiller cette entrée ci ?

	Cela demanderait beaucoup de temps et une surveillance laborieuse. Il oublia cette idée et entra dans l’immeuble au pas de course.

	 

	Il croisa deux hommes du Samu à la porte en haut de l’escalier du second étage.

	Les autres étaient au chevet du policier au sol.

	Il sortit sa carte de police devant les médecins et accourut près de son collègue. Il demanda un état de la situation, tout en s’agenouillant.

	Le docteur qui maintenait la tête du policier entre ses genoux, prit la parole.

	 

	— C’était moins une, il se noyait dans son propre sang, et commençait à s’étouffer.

	— Comment est-ce arrivé ?

	— La femme là-bas nous a dit qu’il a pris un coup de tête. Le nez est fracturé, ça y ressemble bien. On va le conduire en soins.

	— Faites donc, merci beaucoup.

	 

	Un coup de tête ? Le coupable était ici ?

	Il se releva et tourna la tête vers l’appartement de Jeanne, qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Il pouvait sans mal distinguer les cernes sur son visage pâle.

	Ça en était effrayant. En plus de la fatigue, il pouvait y distinguer la lassitude.

	Elle gardait un regard fixe, perdu, ailleurs.

	Sa vie prenait un tour des plus inquiétants et depuis plusieurs jours elle sombrait, il le voyait.

	Ce n’était que l’ombre de la femme qu’il avait interrogée cinq jours auparavant pour la mort de sa chienne.

	Il alla à sa rencontre et elle ne le remarqua que lorsqu’il se présenta face à elle.

	Elle était effrayée.

	 

	— Excusez-moi Lieutenant, je ne vous avais pas vu.

	— Vous avez tout observé à travers le judas ? Que s’est-il passé avant ?

	— Je… je ne sais pas. C’est cet homme, qui me poursuit depuis plusieurs jours. Il me fait peur, il rôde dans les couloirs parfois…

	— Pourquoi vous n’en avez pas parlé avant ?

	— La peur… le manque de preuves… je ne sais pas. J’étais la seule à l’avoir vu… puis un autre locataire dans l’immeuble et ce policier l’ont également vu.

	— Et pourriez-vous le décrire ?

	— Oui, oui, je pourrais… il porte ce costume… il…

	 

	Le téléphone de Dutvi sonna à ce moment.

	L’envie de ne pas décrocher fut forte pour écouter la fin de ce que Jeanne Falquin avait à dire, mais lorsqu’il vit inscrit sur son portable surveillance hôpital comme intitulé, il n’hésita pas.

	Il avait demandé qu’on le joigne à n’importe quelle heure.

	Il s’excusa auprès de Jeanne Falquin d’un geste de main et espérait en décrochant avoir de bonnes nouvelles.

	 

	— Dutvi, brigade criminelle.

	— Bonsoir Lieutenant, ici Eugène Stache des locaux de surveillance au CHU Lapeyronie. On s’est vu hier.

	— Oui je me souviens bien. Vous avez une info pour moi ?

	— Vous devez venir tout de suite ! Nous avons eu une intrusion à l’hôpital y’a moins de deux heures.

	 

	C’était leur homme, il en était certain. Se pouvait-il que ce soit le même qui était venu ici ?

	Il aurait largement eu le temps.

	Il remercia l’agent de sécurité et lui dit qu’il arrivait de suite.

	Puis Il s’excusa à nouveau à Jeanne Falquin et lui dit d’appeler le lieutenant Charsky afin de faire une déposition et un portrait-robot de l’agresseur.

	Il devait se dépêcher de rejoindre l’hôpital. Il se rapprochait, il le sentait.

	 

	Il courut dans le couloir pour rejoindre la sortie, veillant à ne pas gêner le Samu et le brancard.

	En bas, il passa près des journalistes sans émettre de commentaires.

	Il ne leur jeta pas un coup d’œil et regagna sa voiture aussi vite que possible.

	L’heure tournait, il devait se presser.

	 

	 

	 


48 
Début de soirée

	Elle n’éprouvait plus vraiment de plaisir à participer aux soirées qu’organisait sa meilleure amie, et n’y allait que parce qu’elle l’y incitait.

	Parfois, elles retrouvaient leur entente passée, leur proximité.

	Mais ce n’était que passager.

	Depuis que Candice fréquentait ses nouvelles copines, Pauline trouvait qu’elle avait changé. De la mauvaise manière.

	Elle s’était éloignée d’elle.

	Et puis surtout, durant toutes ces soirées elles finissaient presque toutes la tête à l’envers, victimes de la boisson qui circulait dans leur sang tandis que Pauline restait, elle, sobre.

	 

	Pas une goutte d’alcool pour elle.

	Que de l’eau et des jus de fruits et elle se servait elle-même.

	Elle était paranoïaque à ce propos car elle connaissait le goût pour la plaisanterie que son amie et ses amies possédaient.

	Un goût qu’elle ne partageait pas, ou plus depuis que son mec l’avait plaqué cinq mois auparavant en apprenant qu’elle était enceinte.

	Un connard de plus sur cette terre, elle les collectionnait.

	Mais elle avait choisi de garder l’enfant, car elle le voulait plus que tout.

	Il allait changer son quotidien.

	 

	Pour participer à sa deuxième soirée deux fois d’affilée, Candice avait dû la motiver.

	Lui donner de bons arguments.

	Déjà, elle avait promis qu’elle ne boirait pas ce soir.

	Ce point-là était déjà discutable et Pauline savait pertinemment que jamais son amie ne s’y tiendrait. Candice buvait toujours en soirée. Et par toujours elle entendait que jamais elle ne l’avait vu tourner à autre chose qu’au rhum.

	Elle ne faisait pas énormément de soirées filles depuis qu’elle avait trouvé son mec.

	Mais ils entretenaient une relation assez libre pour qu’elle puisse se le permettre.

	Ça dérangeait Pauline mais elle ne le lui avait jamais dit.

	Le second point qu’elle avait soulevé, c’était qu’une surprise serait au rendez-vous.

	Elle n’avait pas voulu en dire plus et Pauline n’était pas plus curieuse que ça.

	Elle détestait les surprises. Ou plutôt, vu qu’elle n’en avait jamais eu de bonnes, elle avait oublié ce que le mot surprise signifiait vraiment. Pour elle, il se rapprochait plus du mot emmerdes, voire déception. Mais encore une fois, elle avait répondu en souriant à sa meilleure amie.

	Elles ne s’entendaient plus aussi bien qu’avant et elle se sentait seule.

	Mal dans sa peau.

	Elle se demandait même si c’était elle qui avait autant changé, par les déceptions accumulées…

	Ou si sa meilleure amie devenait de plus en plus cruche.

	Elle la remerciait tout de même d’être présente pour elle.

	Même si c’était beaucoup moins qu’avant. Avant… du temps où elles étaient aussi proches que des sœurs.

	 

	La soirée accueillait aussi les hommes. Candice avait son mec et deux autres filles également. Les deux couples se bécotaient déjà sur le canapé, tandis que Candice se dirigeait vers l’entrée car la sonnette avait retenti.

	Pauline se tenait assise et la cacophonie des conversations lui donnait un début de mal de tête.

	Elle avait déjà envie de partir. Sans compter que les émanations d’alcool emplissaient la pièce.

	Sur la table devant elle étaient posées deux bouteilles de whisky et un nombre incroyable de paquet de chips.

	Les personnes ne savaient rapporter que de la nourriture inconsistante en soirée.

	Pour casser la faim, rien ne valait une pomme. Et la pizza était la meilleure forme de nourriture dans ce cadre-là.

	L’éclairage de la pièce était agréable et bien réparti. Une cadre de vie chouette et tranquille où elle se sentait à son aise, en dehors des soirées organisées de ce type.

	Assise sur sa chaise, Pauline contemplait son ventre et n’aperçut donc pas de suite le nouvel entrant, accueilli par Candice.

	 

	— Ah, tu es finalement venu !

	— Désolé, je me suis perdu en chemin.

	Pauline releva la tête pour étudier l’homme dans l’encadrement de la porte. Elle ne l’avait jamais vu jusqu’à présent, mais une chose dans son regard la faisait flipper.

	Il étudiait la pièce, regardait partout et lorsque leurs regards se croisèrent, il la transperça des yeux.

	Elle baissa les siens.

	 

	— J’ai apporté une tarte aux pommes. Un peu de sucré ne fait pas de mal.

	 

	Une tarte aux pommes ? C’était un choix original pour une soirée, elle en convenait.

	Il marquait un point.

	Il alla se mettre dans un coin, sans vraiment savoir où se placer dans la pièce.

	Aussi perdu qu’elle, finalement.

	 

	Dix minutes passèrent où ils se posèrent différentes questions.

	Ils, pas Pauline.

	Ni le nouveau.

	Voyez ça comme un groupe de moutons blancs avec deux moutons noirs.

	Pauline était exclue à nouveau. La femme enceinte, la femme qui ne buvait pas.

	La femme à qui l’on n’adresse pas la parole car elle ne faisait rien comme les autres. Elle les emmerdait. Elle préférait sa vie à la leur.

	Et ce n’était pas gagné vu ce qu’elle pensait d’elle-même encore deux ans auparavant, quand elle avait sombré dans l’alcool après une relation houleuse.

	 

	Elle se leva pour aller à la fenêtre, respirer l’air frais. Les effluves de bière et d’alcool mélangées à la chaleur de la pièce lui donnaient la nausée.

	Et ce n’était pas bon pour son fils.

	Le nouveau vint la rejoindre à la fenêtre.

	 

	— Je me demande encore pourquoi je suis venu, débuta-t-il.

	— Moi c’était pour faire plaisir à Candice. Ces soirées m’ennuient maintenant.

	— J’ai pas pu en profiter lors de l’adolescence mais là je ne me sens pas à ma place. C’est dingue non ?

	— Un peu. Dis, tu m’as fait flipper en entrant… tu regardes tout le monde comme ça ?

	— Oh, désolé… disons que t’as retenu mon attention.

	— Comment ça ?

	— Bah… t’es sacrément canon.

	 

	Il avait sorti ça en se tenant une main derrière la tête, gêné, le regard vers le bas.

	Elle n’avait que peu reçu de compliments depuis sa rupture et depuis qu’elle était enceinte.

	Avant, c’était une femme plutôt courtisée.

	Ses cheveux roux naturels avaient le don d’exciter les hommes, tout comme le vert éclatant de ses yeux.

	Elle avait une corpulence décente, ni trop grande ni trop petite.

	Mais recevoir ce compliment maintenant, par un inconnu, la mit mal à l’aise. Il le sentit.

	 

	— Excuse-moi… je suis maladroit. Les mots sortent trop vite de ma bouche, avant même que j’y pense.

	 

	C’était mignon. Il était rassurant tout de même.

	Elle ne lui en tenait pas rigueur.

	Ils parlèrent quelques minutes et il parvint même à la faire rire. Elle l’observa tout ce temps. Il avait un tic compulsif au niveau des mâchoires lorsqu’il ne parlait pas.

	Mais il lui plaisait.

	Était-ce la surprise dont lui avait parlé Candice plus tôt ?

	Il était vêtu d’un costume foncé bien chic et ses cheveux en bataille venaient contraster ce fait. Il s’était habillé mais n’avait pas pris le temps de se coiffer. Il avait dit s’être perdu en chemin et avait pris une tarte aux pommes.

	Elle l’imaginait avoir fini le travail tard ce soir et prendre sa voiture pour venir ici au plus vite.

	 

	— Tu es un ami à Candice ?

	— Un ami, oui, oui. On était ensemble au lycée. La belle époque.

	 

	Il insista sur les deux derniers mots en y mimant des guillemets.

	Quand elle pensait au lycée, elle voyait surtout les heures de colles et les nombreux flirts qu’elle avait eu au cours de ses trois années. Le reste ne l’avait pas marqué, ses cours en premier. Elle approuva donc de la tête cette remarque.

	 

	— Et toi, ça fait longtemps que tu…

	 

	Il appuya sa question en regardant son ventre.

	 

	— Ça fera huit mois dans deux semaines. Un petit garçon.

	— Tu sais déjà comment tu voudrais l’appeler ?

	— Éden.

	 

	Elle avait répondu sans hésitation possible. Son ventre était son jardin secret.

	Et dedans y habitait la plus belle chose de sa vie. Son enfant, son fils. Qui allait lui donner une existence meilleure.

	 

	— Je ne vois pas le père…

	 

	Sa phrase pouvait être prise comme une question. Elle était indiscrète mais elle ne la dérangeait pas pour autant.

	Que dire du père ? C’était un fêtard. Ils avaient été heureux pendant des longs mois, vivant l’un pour l’autre. Elle le suivait partout où il voulait aller. Il n’avait pas le bac et travaillait au black. Et il pensait à son propre plaisir avant celui des autres. Un connard quoi.

	 

	— Il m’a larguée quand il a su.

	 

	La phrase ne le toucha pas, il semblait même ne pas la relever. Il était pensif.

	Pauline jeta un œil en direction de sa meilleure amie qui s’esclaffait.

	Elle avait bu et rompu sa promesse.

	À côté d'elle, les mêmes attitudes. Les paquets de chips ouverts avec plusieurs mains qui se tendaient.

	Il y avait des gobelets renversés, sans qu’elle ne sache s’ils avaient été plein.

	Et les rires envahissaient la pièce. Décidément, elle était de trop ici.

	Le nouveau s’adressa à elle.

	 

	— J’vais m’en griller une. J’étouffe ici.

	— On ne doit pas fumer dedans. Candice ne supporte pas.

	— Ah… bon bah j’vais dehors alors.

	 

	Pauline hésitait, mais elle ne se sentait pas à sa place ici.

	Cette ambiance festive, ces extravagances, tout cet alcool… elle était passée à autre chose, elle était devenue une autre femme.

	 

	— Je te suis.

	 

	Ils sortirent et elle patienta sur le trottoir. Elle le regarda sortir une clope de sa veste et un briquet. Il essaya de faire rouler la pierre, sans succès.

	Mais elle ne tiqua pas. Elle n’était pas fumeuse. Ça la fit sourire.

	 

	Elle regardait le ciel et ses étoiles qui l’illuminaient. Un spectacle resplendissant, peu gâché par la pollution nocturne des lumières avoisinantes.

	Elle se rendit également compte qu’elle avait oublié son sac à l’intérieur avec son téléphone portable. Elle voulait savoir l’heure qu’il était et elle lui dit qu’elle allait revenir.

	 

	Elle tourna les talons et sentit, lorsqu’elle monta les marches, une piqûre s’enfoncer dans sa nuque.

	Elle se retourna, confuse et surprise puis ressentit une intense chaleur, suivie d’un flou visuel.

	Elle percevait, à travers un épais brouillard, l’homme devant elle, un large sourire animant son visage.

	Avant de sombrer dans un sommeil lourd, elle vit l’excitation dans ses yeux, qui la perçaient une fois encore.

	C’était effrayant.
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	Jeanne avait regardé partir le lieutenant Dutvi, un peu furieuse.

	Elle s’était imaginé qu’il resterait jusqu’à la fin de ce qu’elle avait à dire, de ce qu’elle oserait lui dire.

	Elle voulait se libérer d’un poids qui pesait sur ses épaules depuis plusieurs jours.

	Dans les moments de doute, rien n’était mieux pour Jeanne que de s’enfermer dans la douche et de rester sous les longs filaments d’eau qui s’écoulaient du pommeau. Jeanne y réfléchissait et l’eau chaude, malgré la chaleur de la température extérieure, avait un effet attendrissant sur elle.

	 

	Les derniers jours avaient été pour elle d’un grand stress. Ce dernier n’avait fait que renforcer plus encore sa fatigue et sa paranoïa. Cette peur qui habitait ses journées, ses soirées, sa vie. Cette peur qui soulevait maintes questions sans qu’elle n’ait de réponses à y apporter. Quand la surmonterait-elle ?

	 

	Elle sortit de la douche et s’essuya avec sa serviette rose pâle. La buée avait envahi son miroir et elle ne put s’y observer. Cela valait sans doute mieux, elle avait peur de ce qu’elle y verrait. Elle se demandait si elle ressemblait encore, tant physiquement que mentalement, à la femme qu’elle était un mois plus tôt.

	Son rendez-vous le plus récent chez le psychologue avait été encourageant, il lui avait exprimé ses progrès et voulut espacer les rendez-vous.

	Rien ne laissait présager pareils événements… Et au final, c’était toujours elle qui en souffrait le plus, qui se recroquevillait, chétive et faible, dans son lit, près des WC ou par terre, à attendre que ça passe. Que la douleur s’estompe enfin.

	 

	Une fois séchée, elle enfila ses sous-vêtements et fila à moitié nue dans la cuisine pour se préparer un nouveau café.

	Elle regarda le liquide noir s’écouler dans la tasse avec une pointe de mélancolie. Elle y voyait un message, celui de la vie. La vie qui la gardait éveillée.

	Elle devenait folle et secoua sa tête, repoussant une à une les idées qui perçaient jusqu’à son esprit.

	Elle voulait se vider la tête, ne plus penser à rien. Et elle n’avait toujours pas acheté les somnifères qu’elle s’était promis de prendre.

	Quelle petite tête elle avait…

	 

	Son téléphone vibra. Elle posa sa tasse sur le meuble à côté de l’évier, près d’un sachet de spéculoos ouvert, auquel il ne restait qu’un biscuit.

	Elle alla au salon, sans savoir où était son portable. Elle l’entendait dans cette pièce mais elle n’avait aucune idée d’où elle l’avait posé.

	La sonnerie provenait de sa droite, vers le canapé. Il était étouffé. La cinquième vibration eut lieu et le bruit cessa.

	Fais chier, elle avait manqué un appel.

	Qui cela pouvait-il bien être ?

	À nouveau, le téléphone vibra.

	Elle mit tous ses sens en alerte et se précipita sur le sofa. Elle entendit le vibreur plus fort mais toujours étouffé.

	Elle plongea sa main entre les coussins pour finalement mettre le doigt dessus.

	Elle s’en empara et décrocha à la quatrième vibration.

	Une voix chaude l’accueillit.

	 

	— Allô Jeanne ?

	 

	Matthieu. C’était Matthieu. Oh mon dieu, pourquoi appelait-il ?

	Elle se regarda, à moitié nue, et déjà les premiers frissons parcouraient sa peau laiteuse.

	Et les picotements dans son ventre reprirent vie.

	Ne cesseraient-ils jamais ? Était-ce le prix à payer pour son erreur ?

	 

	— Oui Matthieu ?

	— Je t’appelle pour savoir si tout va bien. Ça a été bref la dernière fois.

	 

	Elle se décida à lui mentir. Une fois de plus.

	— Ça va mieux, oui. Pourquoi tu m'appelles maintenant ?

	— J’ai lu les journaux Jeanne. Quand j’ai vu le nom de la victime j’ai pensé à toi. C’est affreux.

	 

	Elle entendit un klaxon au téléphone. Il répondit à sa question avant qu’elle ne la pose.

	 

	— Une urgence au travail. Être tiré de ses rêveries, ça fait chier.

	— Moi je suis en repos.

	— Tu fais bien. Et dis-moi, j’ai réfléchi par rapport au message qu’il t’a laissé et dont tu m’as parlé.

	— Oui… ?

	— Ne prends pas peur, mais je pense qu’il n’est pas loin de toi. Qu’il essaie de prendre contact, qu’il veut te parler, se rapprocher. Qu’il veut t’avoir. Fais attention à toi, n’ouvre à personne.

	 

	Ça lui fit froid dans le dos, mais il avait raison. C'était elle la cible de tout.

	Elle n’en connaissait pas la raison, mais elle savait que le but ultime à atteindre était elle-même.

	Il raccrocha sans qu’elle n’ait pu ajouter un mot. Que pouvait-elle lui dire ? Il avait raison, sur toute la ligne.

	C’en était inquiétant.

	Huit ans en dehors de sa vie et encore lié, encore présent.

	Elle regarda autour d’elle, son propre appartement devenait une pièce étrangère, qui ne lui ressemblait pas. Un endroit où elle se sentait mal, pas à sa place. Un lieu qui l’empêchait de respirer, comme maintenant où elle manquait d’air.

	Elle se tenait agenouillée, le souffle coupé. Comme si on lui avait mis un coup de poing dans le ventre.

	Le journaliste. L’appartement fantôme. Le coup de tête au policier. Les mensonges.

	On voulait lui parler coûte que coûte. Elle sut qu’il se repaissait de son œuvre, de ce qu’il avait commencé à entreprendre et de ce qu’il allait finir.

	Elle garda également en tête les avertissements de Farid.

	On l’espionnait peut-être en ce moment même.

	Et elle n’avait pas encore fouillé sa chambre.

	Elle savait ce qu’il lui restait à faire, bien que la fatigue engourdissait ses membres.

	La motivation, elle, restait présente.

	Elle voulait aller au bout, quitte à y perdre la raison.

	 

	 


50 
Début de soirée

	Dutvi fonçait à travers la ville, ses gyrophares ameutant toute la circulation environnante, grillant les stops et certains feux. Pour l’instant, aucune bricole ne lui était arrivée. Mais il s’en fichait, c’était de la plus haute importance et il lui fallait aller à l’autre bout de Montpellier.

	Monsieur Stache lui avait parlé d’une effraction, d’un intrus qui aurait pénétré dans l’hôpital. C’était lui. Il n’y avait pas de doute possible. D’une façon ou d’une autre, il voulait utiliser les mêmes produits que ceux retrouvés dans le sang de la chienne.

	En revanche, il avait tué Christine Sybil de sang-froid.

	 

	Damien pensait vite et bien. Il s’imaginait que la victime avait réussi à dégager une main, car les deux pieds étaient encore fixés à la chaise avec le cordage.

	Elle avait dû repousser son agresseur, qui avait perdu à ce moment son matériel.

	Mais pourquoi n’avaient-ils rien retrouvé en analysant la cave ?

	La réponse vint d’elle-même : il avait nettoyé. Entièrement, tout autour du cadavre. Afin d’effacer une preuve. Et en astiquant partout, il mettait l’accent sur le fait que la cave était un endroit entretenu régulièrement par son hôte et qu’il ne fallait pas s’inquiéter de n’y voir aucune poussière. Astucieux.

	 

	Ainsi donc, après qu’elle l’eût poussé, la colère avait pris le dessus et ça avait marqué la fin de l’existence de Christine. Il était donc retourné dans les locaux de l’hôpital pour y récupérer son matériel.

	 

	Dutvi espérait qu’il avait commis, dans la précipitation, une nouvelle erreur. Le meurtrier devait être sur ses gardes et il n’était pas facile d’être à la fois attentif à son environnement et aux choses que l’on entreprenait.

	Voire impossible, même pour un esprit froid et calculateur comme cet homme.

	Et intelligent, par-dessus tout.

	Damien avait pu attester de ses facultés et de son goût pour la manipulation.

	Il fallait lui mettre la main dessus.

	 

	Deux voitures roulaient lentement et il leur collait l’arrière-train. Il pressa par deux fois son klaxon, s’excita au volant. Certains n’avaient pas appris à conduire, et ça l’irritait. Des insultes sortirent même de sa bouche, sans qu’il n’y pense vraiment.

	Il dépassa une Audi A3 gris métallisé dont le conducteur tenait son portable en main. Il avait mieux à faire que de s’occuper de ce type. Il appuya sur l’accélérateur et mit trente mètres à la voiture avant de s’engager dans une nouvelle rue.

	Il s’approchait de l’hôpital.

	Dans la poche de sa veste, son téléphone portable se mit à vibrer et la sonnerie mobile de base retentit.

	Fais chier, il n’avait pas de temps à perdre.

	Il lâcha la route des yeux deux secondes pour sortir son portable de sa main gauche. C’était Charsky.

	Il réfléchit trois secondes. Elles étaient interminables.

	Il décrocha finalement et plaça l’objet contre son oreille.

	 

	— Dutvi.

	— Salut Dam’, c’est urgent. T’as du temps ?

	— Je suis sur la route, je t’écoute.

	— Bien. On a fini nos recherches. On a huit résultats sur des Pauline habitant dans la région et étant enceintes. Trois seulement habitent Montpellier.

	— Merde, merde.

	— Quoi ?

	— J’espère que l’on n’est pas à la bourre. Tu as plus d’informations ?

	— Adresse du domicile, numéro de téléphone portable, assurance, permis de conduire, tout le barda quoi.

	— Tu as eu des réponses ?

	— Deux ont répondu et ne savent pas de quoi il s’agit. J’ai envoyé une équipe chez chacune d’elles pour confirmation. La dernière ne répond pas. On a essayé par deux fois.

	— Passe-moi le numéro, je vais appeler maintenant.

	— Ok attends… Pauline Caillon. T’as de quoi noter ?

	 

	Dutvi mit son téléphone en haut-parleur et chercha son application bloc-notes. Il continuait à rouler pendant ce temps, l’œil moins présent sur la route.

	— Vas-y.

	 

	Il lui donna le numéro de téléphone, qu’il inscrivit. Ainsi que le nom de la personne.

	Il remercia Charsky de son travail et regarda où est-ce qu’il pouvait se mettre sur le bas-côté, sans gêner la circulation.

	Ça avait une urgence encore plus capitale que ce qu’il devait faire à l’hôpital.

	Une vie était en jeu.

	Il longea une foule de voitures garées sans qu’une place ne soit libre et deux voitures le talonnaient. Il repéra au loin un rond-point, et juste avant une petite zone en retrait, vide. Arrivé à son contact, il s’y engouffra sans même savoir si c’était autorisé.

	Son téléphone était toujours dans sa main. Il le sortit de sa mise en veille et recopia le numéro du bloc-notes au répertoire d’appel. Il pressa le bouton, la respiration déjà saccadée et le stress montant en lui.

	Cet appel était importantissime.

	 

	Personne ne décrocha la première fois et une voix douce lui répondit de laisser un message sur sa boîte vocale.

	Il n’en avait pas envie, il voulait l’entendre.

	Il réessaya et à nouveau il tomba sur la messagerie.

	 

	— Fais chier ! Merde !

	 

	Il tapa le volant de sa main droite. La peur s’insinuait en lui et s’empara de son esprit, de ses yeux, d’où les larmes montaient.

	Il ne pouvait pas perdre pied, pas maintenant. Pas si près du but.

	Il réfléchit. Et lorsque qu’il alla rappeler Charsky pour avoir l’adresse, son portable vibra à nouveau.

	C’était le numéro qu’il venait de composer.

	Il décrocha sans se faire prier.

	 

	— Allô Pauline Caillon ?

	— Alloooooooo ?? C’est qui à l’appareil ?

	 

	Ce n’était pas la même voix que celle du répondeur, mais c’était une voix féminine tout de même. Il entendait derrière elle la musique et des éclats de rire.

	Et la femme avait une voix cassée et déblatérait des propos abscons. Elle était bourrée.

	 

	— Vous pouvez me passer Pauline ?

	— Qui çaaaaaaa ? Ah ah !

	 

	Très bourrée en fait. Dans un état presque chaotique. La tension pouvait se lire sur ses traits. Il prononça à nouveau ce qu’il venait de dire, de façon plus claire et succincte.

	 

	— Pouvez-vous passer le téléphone à Pauline ?

	— Paulineuh ! PAULINE !

	 

	Elle cria et lui vrilla les tympans. Les éclats de rires cessèrent derrière elle. Damien se demandait où ils étaient, il fallait y aller aussi, le plus vite possible.

	Ces jeunes étaient dans un triste état et il ne pourrait rien obtenir d’eux avant de longues heures.

	 

	— Paulineuh ne pla.

	— Pardon ? Pouvez-vous répéter ?

	— Pauline n’est pas là. Elle est partie.

	Et la fille au téléphone éclata en sanglots.

	Et merde. Merde merde.

	Damien vit défiler sous ses yeux la nuit qu’il allait passer et l’angoisse qui creusait ses entrailles.

	Il fallait mettre les bouchées doubles pour retrouver Pauline.

	Il interrompit l’appel et appela Charsky pour lui donner ses instructions.

	Quadriller la ville, personne ne devait sortir sans un contrôle routier au préalable.

	Il fallait mettre tout le monde sur le coup.

	Et il lui dit également de rappeler le numéro de Pauline Caillon jusqu’à ce que l’on décroche, afin de noter l’adresse de la fête. Il était primordial d’y aller le plus tôt possible. Une deuxième victime serait déjà préjudiciable. Pour le commissariat comme pour lui.

	Ça ne devait pas arriver, pas se produire. Il avait tout donné et même s'il se rapprochait, l'autre avait toujours un temps d'avance.

	 

	Damien perdit sa lucidité, l’espace de quelques secondes. C’était trop pour lui, cette enquête marquerait sa fin.

	Puis il repensa à l’hôpital, le coup de téléphone de la sécurité.

	Il y avait une chance de coincer ce salaud, et elle se trouvait là-bas.

	Il fallait espérer une erreur, une autre, pour se mettre sur ses traces.

	Et lui mettre la main dessus.

	Mettre fin à ce jeu qui ne durait que depuis trop longtemps.

	 

	 

	 


51 
Soirée

	Dutvi s’était arrêté devant l’entrée de l’établissement, sans vraiment se garer. Il n’y avait plus de temps à perdre en broutilles.

	Il entra en trombe dans l’hôpital encore bruyant et noir de monde, où deux types de la sécurité se tenaient de part et d’autre de l’accueil, contrôlant les entrées. Il leur glissa sa carte de police sous le nez, qu’ils étudièrent avec soin.

	Beaucoup de médecins, d’agents de sécurité s’agitaient.

	Il ne vit pas Monsieur Stache parmi eux.

	Il devait le rejoindre.

	Il gagna la partie gauche de l’aile, où cinq hommes en blouse blanche se tenaient autour d’un corps. Un sixième était agenouillé, la main posée derrière la nuque de l’homme au sol, une serviette derrière la tête. De son autre main, il portait un verre qu’il plaça aux commissures des lèvres de l’homme allongé.

	Il se renseigna auprès des médecins sur ce qu’il s’était passé.

	— On ne sait rien, on l’a retrouvé y’a vingt bonnes minutes dans les toilettes, inconscient.

	— Qui est-ce ?

	— Le chirurgien Waldung. Il venait de terminer une opération qui a mal tourné. Les marques ici, sur son cou, viennent soulever un diagnostic inquiétant. Il a été agressé.

	 

	Le médecin le plus âgé, cheveux blancs et moustache horripilante au milieu du visage, lui indiquait des marques rouges sur le cou et la nuque de l’homme au sol. C’étaient les marques d’une strangulation, suffisantes pour faire perdre connaissance un homme.

	Il réfléchit à vive allure.

	 

	— Il lui manque quelque chose ?

	 

	Le vieux souleva un sourcil, qui prit une forme comique.

	 

	— Son badge.

	 

	Il avait les premiers éléments.

	L’homme s’était introduit dans l’hôpital. Il avait vu ce médecin perdu, sortant d’une opération désastreuse et il l’avait étranglé, pris son badge et s’était introduit dans la partie réservée de l’hôpital, en prenant l’identité de ce chirurgien.

	Et avait ensuite volé une autre quantité de son produit.

	Fais chier.

	Cette histoire allait mal tourner, peut-être même était-ce déjà trop tard pour Pauline.

	 

	Il se ressaisit vite. Ses pensées fusèrent en nombre vers la seule chose qui importait ici : aller voir Monsieur Stache.

	Il remercia le docteur et partit.

	D’un pas rapide, il arriva à l’ascenseur de fonction réservé au personnel.

	Il attendit que celui-ci arrive jusqu’à lui et l’emprunta pour descendre jusqu’au premier sous-sol.

	Les portes s’ouvrirent et le couloir était désert, comme dans ses souvenirs.

	Lugubre, oppressant. Et les néons au plafond ne le rassuraient pas.

	Il avança pendant trois minutes avant de rejoindre la pièce de travail de l’agent de sécurité qui l’avait appelé. La porte était close.

	Il cogna dessus de son poing et cette dernière s’ouvrit sur Eugène Stache.

	Il regarda à l’extérieur, dans les couloirs. Sa mine était affreuse et il était manifestement inquiet. Il portait les mêmes vêtements que la veille, preuve qu’il ne veillait pas à son apparence. Mais en un tel lieu, qui pouvait lui en vouloir ? Personne ne descend au sous-sol.

	 

	— Entrez Lieutenant.

	 

	Dutvi pénétra dans la pièce. Le fils de l’agent n’était pas là. En revanche, à sa place se tenait un homme de grande taille, blond, cheveux court. Un teint livide, laiteux. Vêtu d’un survêtement Adidas et de baskets de la même marque, il dégageait une forte odeur d'eau de Cologne. Il vit le flacon posé sur le bureau.

	Ils se serrèrent la main. Sa poigne était forte, mais Dutvi en avait vu d’autres. Sa carrure imposante et son accent lorsqu’il dit son nom vint lui confirmer ce qu’il pensait lorsqu’il était arrivé. Il s’agissait du Suédois, l’agent de sécurité nocturne.

	— Sven est arrivé dans la soirée, j’étais encore présent quand l’intrusion s’est produite.

	— Vous avez vu quelque chose ?

	— Il s’est passé énormément de choses, Lieutenant. Voulez-vous un café ?

	 

	Il lui indiqua de la main la machine, toujours à la même place. Damien ne refusa pas, mais voulait en savoir plus, et très vite.

	Son hôte poursuivit tout en préparant les breuvages.

	 

	— On a d’abord tenté de pénétrer au niveau du digicode. C’est la pièce qui précède la salle d’équipement des médecins, où sont entreposés les charlottes, les gants, les blouses, tout. Les codes sont renouvelés toutes les semaines. Il y a eu deux essais erronés. Au premier, nous permettons une erreur, une faute de frappe. Deux en revanche sont très suspicieux et nous avons envoyé une équipe. Moi, j’ai tout observé d’ici sans rien remarquer de spécial. Il n’existe aucune caméra au niveau du digicode. Seulement pour le scanner des badges aux deux entrées.

	— Était-ce un homme ? Le même qui est déjà venu ?

	— Je ne peux vous le dire Lieutenant, à aucun moment je n’ai vu son visage. Il était dans la foule, dans la masse de personnes, discret. Vous avez vu le médecin inconscient en haut ?

	— Oui. Oui. Le docteur Waldung.

	— Exact. C’est son badge que l’homme a réussi à passer, environ vingt minutes après les fautes au digicode. Mais à ce moment-là, ce médecin était censé rentrer. C’était sa carte, un endroit où il travaille, aucune raison pour moi de m’inquiéter. Mais maintenant que l’on sait que ce n’était pas lui, j’ai voulu regarder à nouveau cette séquence.

	 

	Il lui tendit le café prêt et s’avança avec son gobelet jusqu’à la table de contrôle.

	Devant lui, les six écrans montraient en temps réel ce qu’il se déroulait dans l’enceinte. Un septième écran, au centre de tous, était éteint. Ce dernier s’alluma lorsque Monsieur Stache entra sur son ordinateur une commande.

	Il lançait ladite séquence. Il vit défiler sur l’écran des personnes en accéléré et les minutes et heures s’égrener en bas à droite.

	Soudain, il remit la lecture à un rythme normal et laissa la vidéo reprendre.

	 

	— L’homme arrive dans trois secondes.

	 

	Dutvi garda son attention sur le moniteur. Il aperçut enfin son homme de dos, qui arriva au contact de la porte et du scanner. Il passa son badge sur la machine et entra dans les locaux.

	Et c’est tout.

	Ils n’avaient que ça.

	On ne voyait aucun visage. Il n’y avait aucune autre piste.

	L’agent de sécurité mit la vidéo en pause.

	 

	— Il n’y a rien ! On ne voit rien.

	— Vous vous trompez Lieutenant. Vous voyez mais vous n’observez pas.

	— Comment ça ?

	 

	Il rembobina la vidéo. Damien vit à nouveau l’homme devant la porte placer sa main avec le badge devant le scanner.

	La porte s’ouvrit et il y entra. Rien.

	 

	— Refaites voir.

	 

	Rebelote.

	Rembobinage.

	L’homme arriva devant la porte, passa sa main devant le scanner et l’image se figea. Eugène Stache avait mis la vidéo en pause.

	Quel détail attirait donc son attention ?

	Dutvi le voyait jubiler. Il décrocha la mâchoire.

	 

	— Regardez Lieutenant.

	 

	Il pointa son doigt sur la main de l’homme à la vidéo.

	Non, pas sur sa main, sur son poignet.

	On pouvait y voir une montre.

	Une grosse montre. Il ajouta :

	 

	— Les médecins ne doivent pas porter d’objets personnels en service.

	 

	Incroyable.

	C’était là sa deuxième erreur et c’était dû à un manque d’attention. Sa montre, bien sûr…

	 

	— Y a-t-il moyen d’agrandir l’image au maximum, et de m’en tirer trois exemplaires ?

	— Je peux même vous passer la bande. C’est un plaisir d’aider dans une enquête de police, ça me change du quotidien.

	— Vous feriez un très bon enquêteur.

	 

	Ils se serrèrent la main et après qu’Eugène Stache lui ait remis le disque contenant la bande enregistrée, il sortit.

	Il patienta dans le couloir, ne réalisant pas de suite qu’il tenait enfin une piste concrète pour retrouver son homme.

	La véritable traque allait commencer.

	Et il irait jusqu’en enfer pour la mener à son terme.

	 

	 

	 


52 
Soirée

	Pauline dormait paisiblement. A dire vrai, elle n’avait pas dormi aussi bien depuis des semaines. Le bébé se montrait capricieux. C’était le côté de son père et elle ne lui en tenait pas rigueur, mais parfois elle voudrait le sermonner, lui faire comprendre qu’il l’empêchait de passer une bonne nuit. Et en l’empêchant de dormir, il risquait d’attirer la colère sur lui. Elle essayait de ne jamais y voir là son ex, l’attitude qu’il avait, et les gènes parasites qu’il avait transmis. Il la suivit jusque dans son ventre où il continuait de lui pourrir la vie. Un vrai connard comme on en faisait à la pelle de nos jours. C’est vrai quoi, le sexe se transformait en un produit de consommation et les femmes devenaient des objets au service de ces hommes. Et après, certaines personnes isolées tentaient de prôner l’égalité homme femme. La vérité, c’est qu’elle ne sera jamais effective.

	 

	Elle sentit une chatouille sur le ventre. Ou dessous, elle ne sut le dire. Ça pouvait être son rêve. De quoi rêvait-elle déjà ?

	Ah, oui ! Elle était dans une maison, dans une vaste plaine Suisse. En vacances sans doute, jamais elle ne pourrait se payer un tel voyage. Mais le bébé avait choisi cet instant pour naître. Il choisissait toujours ses heures. Les pires qui soient.

	Les meilleurs médecins de la région étaient à son chevet, aux petits soins pour elle. L’accouchement parfait. Même si le père manquait, mieux valait-il que ce soit comme ça. On lui épongeait la sueur sur son front, on l’aidait à bien respirer et un médecin comique lui racontait des blagues. Elles n’étaient pas drôles.

	Et un dernier, dont elle ne distinguait pas le visage, pratiquait l’incision. Il allait falloir faire une césarienne, qu’on lui disait.

	La chatouille venait donc de là.

	Mais elle était réelle, cette chatouille. Elle l’avait vraiment sentie…

	Comment un rêve pouvait-il être aussi réel ?

	 

	D’autres questions la préoccupaient. Comme la césarienne.

	Elle n’avait vu ces complications que dans les films. La sortie du bébé se présentait si mal que ça ? Il faisait encore des siennes…

	Le père allait donc être sur son dos jusqu’à sa mort, ou quoi ? Qu’avait-elle donc de si spécial pour tomber sur des connards. Et le terme était faible en comparaison avec ce qu’elle avait parfois vécu.

	La démangeaison au ventre s’intensifia.

	Elle voulut se gratter mais ne put bouger le bras.

	Elle voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

	Elle voulut se lever mais tout son corps était bloqué.

	Le stress la gagna. Ce rêve si réel qui lui procurait des sensations de malaise qu’elle n’avait jamais connues auparavant ?

	Elle essaya d’ouvrir les yeux, de sortir de sa léthargie.

	Elle n’avait plus sommeil, plus envie de dormir, plus envie de vivre ça.

	Elle dut faire un effort conséquent, mais parvint malgré tout à ouvrir les paupières.

	Mais juste elles. Elle ne pouvait contrôler aucune autre partie de son corps.

	Ses yeux étaient en alerte. Ils tournaient sur leurs orbites en tous sens pour essayer de voir où elle était.

	Elle n’en avait aucune idée, tout était sombre autour d’elle, hormis une lumière provenant d’une lampe à huile au niveau de son bassin, qu’elle ne distinguait qu’à moitié.

	À côté d'elle, un homme, penché sur son abdomen, outil à la main, sourire au visage.

	Elle voulut crier mais elle ne le put.

	Ses yeux le fusillaient du regard.

	C’était le mec. Le mec de la soirée.

	Celui qui l’avait piquée. Son cerveau fonctionnait encore, et ses souvenirs aussi.

	 

	Elle ne put décrire la gêne qu’elle éprouvait.

	Elle ressentait une sensation étrange sans pouvoir en identifier la cause.

	Mais son imagination faisait le reste.

	Ainsi l’esprit est capable de faire ressentir des choses que l’on ne peut voir. Mais pourquoi ne pouvait-elle pas se lever, se défendre ?

	L’homme se pencha sur elle, au-dessus de son visage.

	Elle lut l’excitation au cœur de ses yeux malades. La même excitation qu’elle avait aperçue avant de sombrer. Et ce regard… si froid, si inquisiteur, qui la mit mal à l’aise.

	Elle pensait être tombée sur un homme qu’elle comprenait, elle était bien loin d’imaginer tout ça. Un connard de plus. Pire, un monstre.

	 

	— Ah tu es réveillée ! Excuse-moi je n’ai pas attendu ton réveil pour commencer.

	 

	Ses mains étaient pleines de sang. D’où provenait-il ?

	Il s’écoulait goutte par goutte, descendant sur ses poignets.

	Elle le regardait et voulut desserrer les lèvres. Elle l’insulta, le blâma, lui dit d’aller se faire foutre. Mais rien ne voulait sortir. Rien ne passait l’obstacle de sa bouche close. Les sons ne se produisirent même pas dans sa gorge. Elle ne pouvait que regarder, assister à cette opération. Qui visait à quoi ? Que lui arrivait-il ? Sur qui était-elle tombée ?

	Et, enfin, elle sut. Le mec dans les journaux, l’homme invisible, tapis dans l’ombre.

	Elle était entre ses mains. Au sens littéral comme figuré.

	Car au moment où elle eût cette révélation, il plongea le bras entier dans son ventre. Et elle ne sentit rien d’autre que de légères sensations désagréables.

	Des chatouilles.

	Des démangeaisons.

	Pas de souffrance.

	Il en sortit un organe qu’elle ne reconnut pas. Elle ne savait pas son utilité, ni ce que c’était. Mais il était plein de sang.

	Il le posa à côté de sa tête. Elle n’osa pas le regarder. En revanche, elle voulait fermer les yeux à nouveau, mais une fois encore, cette tentative fut désespérément inutile.

	Ses muscles ne répondaient plus. Elle était prisonnière de son propre corps.

	 

	— Tu as un corps fascinant, Pauline.

	 

	Il retirait un à un les organes.

	Et toujours aucun hurlement, aucun râle ne sortit de sa bouche désespéramment close. Elle était perdue, anéantie.

	Mais la gêne dans son ventre fut de plus en plus grande.

	Les sensations de plus en plus intenses. Bouger, bouger était essentiel.

	Sortir d’ici, de ce cauchemar.

	Se réveiller.

	Ça ne pouvait être vrai.

	Il la maintenait en vie, sans qu’elle ne sache comment. Il enlevait tout ce qu’il pouvait de son corps, comme l’on sortait des vêtements d’une valise.

	 

	— Aujourd’hui, tu vas vivre une chose unique Pauline. Tu pourrais me remercier.

	 

	De quoi parlait-il ?

	Il était en train de la charcuter. Elle sentit son cœur se compresser, battre 3 à 4 fois plus vite, en son for intérieur. C’était un vrai moteur, un bolide de compétition.

	Elle voulut vomir tant le malaise s’installait, mais elle était certaine de ne plus pouvoir.

	Le dernier organe qu’il avait retiré avant de plonger à nouveau ses deux bras en elle était son estomac.

	Elle n’osa croire ce qu’elle ressentait.

	Ce n’était qu’un cauchemar.

	Elle tourna de l’œil, une première fois. Il passa sa main rougeâtre à ce moment sur sa joue, avant de lui flanquer une claque. Puis une seconde.

	Ça la garda un instant en éveil.

	 

	— Pardonne-moi Pauline. Nous avons presque fini. Tu vas être la première femme à assister à ton accouchement avant sa propre naissance.

	 

	Horrible. Quel était ce monstre… Pourquoi, pourquoi elle ?

	Le sort s’abattait sur elle.

	Elle voulait prier, se confesser, se repentir. Mais surtout partir d’ici, être ailleurs, partout sauf ici.

	Son esprit vagabonda jusqu’à d’obscures pensées. Son enfant… Il était là pour ça, évidemment. L’homme bougeait les bras, les remuait. Elle les sentit, plus vifs, incisifs. Telles deux lames qui la lacéraient. Tels deux vautours se repaissant de leurs proies.

	Et soudain ils se relevèrent et il en sortit un corps enveloppé d’un liquide translucide et sain.

	Son enveloppe corporelle, sa maison, son temple.

	Cet homme avait bafoué tous les péchés du monde.

	Ses yeux s’emplirent de larmes, car son cœur, lui, était toujours là.

	La douleur était atroce, elle la sentait maintenant.

	Jamais elle n’avait connu ça. Jamais elle n’aurait même voulu en connaître le quart.

	Et il posa son fils sur sa cage thoracique. Il était là. Il appelait à l’aide, comme il pouvait. Elle pouvait entendre ses pensées. Maman, maman… elle devenait folle.

	S’en était trop. Trop pour une simple personne.

	Son rythme cardiaque lui provoquait nausées et malaises.

	À moins que ce n’était dû à autre chose ? Elle vacilla.

	Son cœur se contracta.

	Elle perdit connaissance un instant.

	 

	— Merci Pauline. Merci pour ce partage. Fais de beaux rêves.

	 

	Il replongea ses deux mains en elle, lacérant les organes un à un.

	Cette fois, sa bouche s’ouvrit d’un seul coup, c’était trop.

	Beaucoup trop.

	Elle cria. Hurla. À s’en déchirer la voix. À s’en briser les cordes vocales. À s’en détruire la gorge.

	La main de son agresseur était retournée en elle et passa sur son dernier organe, le plus vital. Et l’arracha d’un coup sec.

	Sa voix cessa vite, se perdit sur les murs du lieu et gagna l’escalier puis la maison.

	Sa tête tourna et elle eut deux autres soupirs avant de sombrer, cette fois-ci pour de bon.

	 

	 

	 


53 
Soirée

	Le destin. C’est une chose qui me poursuit depuis toujours et auquel je me fie énormément. Lorsque j'ai vu Pauline pour la première fois, que j'ai croisé son regard, vu son ventre rond se dessiner sous ses vêtements moches, j'ai imaginé le plaisir intense de la tâche qui m'attendait. Et le résultat a été tout autre que celui espéré. Ça a été au-delà de toutes mes espérances. Je pense avoir pris ma décision lorsqu'elle a avoué que son mec l'avait plaquée en apprenant qu'elle était enceinte. Comment ne pas y voir un signe du destin, un signe de Dieu ? Un appel à l'exécution, à la poursuite de mes actes sensés et réfléchis.

	Qu’est-ce que vous pensez de moi en cet instant ? Oh, je ne le sais que trop bien. Vous aussi, vous me jugez. Peut-être ne valez-vous pas mieux que toutes ces personnes qui m’ont rendu la vie amère, impossible. Que vous vous attardez sur les premières choses que vous voyez sans en comprendre la globalité. Que vous êtes superficiels. Je vous emmerde. Voilà c’est dit. Des amis comme vous, je n’en veux pas. Dégagez. Et pour ceux qui veulent rester, je vous en prie. Et essayer de comprendre.

	 

	Pauline, ce n’est qu’une étape de plus, une étape avant Jeanne. Mais quelle étape ! Une épreuve de montagne au cyclisme. Une épreuve où j’ai pu prendre le temps d’asseoir mon avance, ma domination, ma supériorité sur la concurrence. Jamais je ne me suis senti inquiet. Vous vous demandez où je suis ? Voyons, réfléchissez un peu. À quel endroit s’attend-on le moins à ce qu’un meurtrier vienne, hormis pour effacer ses traces. Je n’efface pas les miennes, pas encore. Je m’approprie les lieux. C’est un endroit où je me sens bien, où je suis en sécurité. Et je ne peux mourir de soif ici, avec les centaines de bouteilles de rosés et rouges qui patientent d’être bues autour de moi.

	 

	J’ouvre grand mon sac poubelle et j’y place les organes inutiles de Pauline. Pourquoi je ne laisse aucun organe ? Pour deux raisons, à vrai dire.

	La première, c’est qu’ils n’ont aucune utilité. Je vous l’ai dit, je suis un poète. Pas un monstre. Je ne laisse aucun organe dans le ventre car il faut laisser ce trou béant qui évoque tant de choses à la fois. Et je les embarque avec moi pour éviter à la police de les analyser.

	La seconde raison suit le raisonnement de la première. Mais là, je pense que vous avez deviné. Je déteste les femmes enceintes. Elles me répugnent. Est-ce dû à un facteur passé ? Je vais vous répondre que oui. Tout est dû au passé. Je ne suis pas né comme ça. On devient ce que l’on est par les expériences que l’on vit.

	J’ai essayé d’être le meilleur homme possible, mais lorsque tout autour de vous, vous broie, que pouvez-vous faire d’autre que de rendre la pareille ?

	Je n’en dévoilerai pas plus à propos de mon passé. Mais elles m’ont démoli, m’ont changé à jamais. Aurais-je voulu être un autre homme ? Peut-être. Mais je satisfais également un grand plaisir aux tâches dont je m’occupe. Un plaisir que je redécouvre à chaque fois plus intensément.

	J’apprends sur moi, aussi. Connais-toi toi-même. Ce dicton est essentiel pour avancer. Et à appliquer dans toutes les situations.

	 

	J’ai avancé une pièce cruciale sur mon échiquier. Je suis proche de mettre en échec l’adversaire. Je suis proche d’obtenir ce que je veux. Trois choses en fait : vengeance, réparation et elle. Oui, mon but ultime a toujours été Jeanne. Elle m’inspire tant de choses, à commencer par du dégoût. Va-t-elle mourir ? Je ne l’ai pas encore décidé. Mais le temps presse et je me rapproche. Deux autres coups à jouer et remporter la partie.

	J’en salive d’avance.

	 

	 


 

	 

	PARTIE III : 

	… ET DÉCOUVRE LA PEUR !

	 

	 


54 
Nuit

	Dutvi marqua le pas à sa sortie de l’hôpital. L’importance et le poids des dernières révélations le forcèrent à s’arrêter quelques minutes pour reprendre ses esprits et faire le point. Ces dernières heures avaient été mouvementées et il menait cette enquête à un rythme effréné. Et le plus dur restait à venir, il le savait.

	 

	Il trouva place sur un banc, en bordure d’un espace vert où deux jeunes hippies finissaient une bouteille en plastique au goulot. Leur état d’ébriété avancé en témoigna du contenu. Il ne leur en tint pas rigueur et les laissa tranquille, seuls avec leurs malheurs et déboires.

	 

	Le chevelu, qu’une barbe hirsute garnissait le visage, ânonnait sur l’existence passée et future. Trop peu cartésien pour Damien qui ne croyait qu’en ce qu’il voyait.

	 

	Il fit le point sur les éléments récoltés ces dernières heures et sur tout ce qui c’était passé avant sa visite nocturne. Un nid d’informations. Il avait fait du chemin depuis la prise de l’enquête sur la mort de la chienne de Jeanne Falquin. Deux crimes atroces avaient été commis et peut-être un troisième. Les chances étaient maigres maintenant. Pauline avait quitté cette soirée où elle était avec des amis. Pour aller où ? Était-elle seule ? Le meurtrier était-il là-bas ? Tant de questions qui, à cet instant, demeuraient sans réponses.

	 

	Il pensait à Pauline, à Jeanne. Était-ce Jeanne Falquin qui était la cible de tout ? Ou une autre Jeanne attendait-elle un enfant dans cette ville ? Il pensait également à Charsky qui se démenait de son côté et qui l’avait jusqu’ici loyalement aidé. Ça avait été un des seuls à le prendre en respect et à agir en homme. Il avait une confiance aveugle des capacités de son collègue car il mettait beaucoup de générosité dans l’enquête. Il avait sa part de réussite dans l’avancée de cette dernière. Mais ce n’était pas encore l’heure des réjouissances.

	 

	Il enviait ces deux jeunes, picolant sans se soucier du monde extérieur. Le monde dans lequel nous vivions aujourd’hui était incroyable sur bien des aspects. Le plus invraisemblable reposait sur le fait qu’il pouvait arriver n’importe quoi à n’importe qui à n’importe quel moment. Et qu’une chose affreuse pouvait survenir à quelques pas de nous sans que nous en ayons conscience. Ces deux jeunes gens n’étaient sans doute pas au courant que sévissait dans la ville un dangereux sociopathe. Mais ils n’en étaient pas les cibles.

	 

	Le disque qu’il tenait dans sa main était la première piste concrète qui pouvait les faire remonter jusqu’à leur homme. Ils allaient devoir identifier le modèle, trouver le vendeur et cerner l’acheteur. Il ne s’y connaissait pas en montres, les prix, les marques. Comment définissait-on le prix d’une montre ? Par sa taille ? Il n’en savait rien. Mais il espérait un autre coup de pouce du destin. Il allait falloir agrandir au maximum l’image et ne pas perdre en qualité de pixel pour qu’une personne puisse trouver le modèle. À partir de là, ce serait plus facile d’appréhender leur homme.

	 

	Damien voulut appeler Charsky pour se tenir informé de l’évolution, de son côté. Il sortit le téléphone de sa poche de veste et rappela le numéro le plus récent de son journal d’appel. Il décrocha vite. Les tonalités furent brèves.

	 

	— Charsky.

	— T’as du neuf Lionel ?

	— Ah c’est toi Dam’. J’ai du neuf oui. Nous sommes passés à l’adresse que les personnes nous ont donnée. Des trentenaires. Ils sont dans l’incapacité de nous dire quoi que ce soit pour l’instant. Et une fille tient des propos incohérents.

	— Tu es où là ?

	— On arrive au domicile de Pauline Caillon. Je reste avec toi.

	 

	Damien entendit les portières se refermer. Il était presque minuit à son portable. Toute la ville dormait à cette heure, sauf les fêtards. Dutvi pressa le téléphone contre son oreille et perçut la respiration saccadée de son collègue.

	 

	— Elle habite un petit appartement. Une ancienne maison familiale divisée en studios. Je sonne.

	 

	Un blanc s’écoula. Interminable pour Dutvi, qui restait à l’écoute, suspendu aux paroles de Lionel Charsky. Attentif au moindre bruit.

	 

	— Pas de réponse. Je sonne aux autres, il faut qu’on nous ouvre la porte.

	 

	De nouveau un silence, pesant. Les secondes s’égrainèrent et rien ne voulait y mettre fin. Jusqu’à ce qu’une voix se fasse entendre.

	 

	— C’est pas bientôt fini oui ? Y’en a qui veulent dormir !

	— Y’a un homme au balcon. Geek, des lunettes, un crâne dégarni et torse nu. Attends, je te passe en haut parleur… Bonsoir Monsieur, Police. Nous souhaitons parler à Pauline Caillon de toute urgence.

	— Pauline ? Je ne crois pas l’avoir entendu rentrer. C’est ma voisine de palier.

	— Pouvez-vous ouvrir la porte ?

	— Ouais, bien sûr.

	 

	Damien gardait les yeux fixés dans le vague. Il voulait visualiser la scène, accompagnant Charsky dans cette descente. Un mauvais pressentiment s’empara de lui. L’absence de réponses, le geek qui ne l’a pas entendu rentrer. Il était peut-être déjà trop tard.

	 

	— Ça y est, on entre. Y'a qu'un escalier pour accéder à l'étage. Pas de courrier dans sa boîte aux lettres en bas. On monte.

	— C’est cet appartement.

	 

	Il imaginait le geek, torse nu et vraisemblablement en caleçon. Peut-être avait-il pris la peine de mettre un short.

	 

	Un frisson parcourut l’échine de Dutvi. Il remua sur le siège du banc public et ressentit plus vivement la fraîcheur environnante de la brise le chatouillant. La sueur montait à nouveau de ses pores. Et des démangeaisons apparurent à leur tour sur tout son corps, principalement au niveau des bras et du dos. L’humidité et ses vêtements ne faisaient pas bon ménage.

	 

	— Madame Caillon, ouvrez. Police. Ouvrez. Pauline, c’est urgent !

	 

	Il entendait les poings s’abattre sur la porte en bois, mais aucune réponse ne leur parvient. Pas même un bruit étouffé, un appel à l’aide, rien du tout. Il était trop tard.

	 

	— On enfonce la porte.

	 

	Il approuva en silence. Ce n’étaient pas les méthodes de la police, mais l’urgence de la situation expliquait bien des gestes. Ils ne pouvaient faire autrement que de constater la présence du corps dans l’appartement. Après un premier coup sourd qui ne donna rien, le second enfonça la porte qui se déroba sous la force de son assaillant. Il écouta le fracas de la porte cassée et le son de l’acier qui s’écrase au sol. La poignée avait été brisée. La respiration de son collègue avait amplifié et se faisait plus rapide. Il n’entendit rien d’autre que ses halètements, jusqu’à ce que sa voix ne vienne rompre ce silence de mort.

	— Rien. Il n’y a personne ici Damien. Pas de corps, rien du tout.

	 

	Et merde. Où avait-elle bien pu aller ?
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	Jeanne n’arrivait pas à fermer l’œil. Le sommeil était pourtant présent, mais impossible de s’endormir. Chaque fois qu’elle fut proche de le faire, un sursaut vint l’en empêcher, accompagné de pensées délirantes et négatives.

	 

	Elle ne reçut aucune nouvelle de la seconde femme de la liste. Pauline. Maintenant qu’elle savait par intuition qu’elle était la cible de toutes ces abominations, elle patientait. Elle faisait semblant, du moins. Car elle était terrifiée. Et tant que cette femme vivait, Jeanne était en sécurité. Enfin, en sécurité était un mot bien maigre. Elle avait pu le constater lorsque cet homme était venu jusqu’à son appartement pour jouer avec elle et lui faire peur.

	 

	Et il y avait cette histoire de surveillance, aussi. Les propos de Farid naviguaient dans son esprit comme les explorateurs l’avaient fait en mer, pour découvrir des terres inexplorées. Jeanne, elle, cherchait comment on pouvait l’espionner. Si Farid ne lui avait pas raconté d’âneries. Mais le message retrouvé dans son canapé l’avait conforté sur cette piste. On jouait avec elle comme avec un pantin. On s’amusait avec elle, comme avec un animal apeuré. Jeanne n'en pouvait plus de cette situation et c'est pourquoi elle ne pouvait pas s'endormir. Il fallait qu'elle sache. Qu'elle aille au bout de ce qu'elle s'était promis de faire.

	 

	Elle se releva et s’assit sur le bord de son lit. Son radio réveil indiquait minuit vingt-trois, de son laser rouge sur le plafond de sa chambre. Elle garda ses pieds nus sans mettre de chaussettes.

	 

	Elle alluma sa lampe de chevet et se leva ensuite. Tout autour d’elle était conforme à ses souvenirs, à ses semaines passées dans cette chambre et rien ne semblait ne pas être à sa place. Mais n’était-ce pas justement l’habitude qui empêchait de voir ce qui était inhabituel ?

	 

	Elle commença par l’armoire devant elle. Elle était en permanence fermée mais il valait mieux s’en assurer. Elle balança un à un les vêtements sur son lit. Sous-vêtements, t-shirt, pantalons, tout y passait, sans exception. Elle finit la première étagère et s’attaqua à la seconde, avec le même rythme effréné. Elle voulait trouver ce qui clochait.

	 

	Elle acheva les trois étagères et la penderie sans n’avoir rien trouvé. Elle fit de même avec sa table de chevet mais rien d’étrange ne s’y trouvait.

	 

	Au pied de son lit, en face, se tenait une télévision bon marché avec un meuble la supportant. Elle s’agenouilla devant le buffet et ouvrit les placards. Elle se demanda combien de fois elle les avait ouverts en un an, car elle trouvait des choses qu’elle croyait perdues. C’était un meuble qu’elle utilisait rarement. Elle retrouva ainsi un vieux pull en laine que lui avait tricoté sa grand-mère maternelle à l’orée de son adolescence et qui lui allait encore, ainsi qu’une boîte à musique de Noël. La plupart des fournitures, vêtements et objets qui garnissaient ces deux aménagements étaient liés à la période de Noël.

	Elle inspecta la télévision sans bien savoir comment on pouvait l’espionner à partir de ça. C’était une ancienne TV à tube cathodique. Elle n’avait pas voulu s’en séparer pour acheter un écran plat hors de prix à l’époque, et avait gardé sa vieille télévision qui lui rendait encore de fiers services aujourd'hui.

	 

	Elle passa à sa fenêtre et tâta les châssis en bois, regarda si rien n’était déplacé ou caché en dessous, mais rien de plus ici. Tout était à sa place. Il restait le lit. Son lieu de vie et de repos. Qui pouvait être son sarcophage aussi.

	Elle jeta un œil en-dessous, mais rien n’attira son attention. Elle jeta les fringues à terre et défit ses draps, puis souleva son matelas. Rien sous les lattes, rien sur le matelas. Elle passa ses mains partout où elle le pouvait, sans résultat.

	Elle laissa retomber le matelas et s’étala de tout son long dessus, lessivée.

	Elle avait retourné sa chambre pour rien. Comme le salon quelques heures plus tôt. L’heure avait tourné et indiquait minuit quarante-et-une à présent. Mais elle ne pouvait toujours pas fermer l’œil. Elle plaça sa tête dans ses mains et se tira les cheveux, hystérique. Un flot de larmes lui montaient, mais restaient bloquées au creux de sa gorge. C'était insupportable à vivre. Elle devait mettre la main dessus. Pourquoi avait-elle la certitude qu’il y avait également quelque chose dans cette pièce ? Parce que c’était son lieu de vie ? Elle se sentait une nouvelle fois seule, trop seule.

	 

	Elle resta là, allongée de longues minutes durant, sans réfléchir, laissant ses pensées aller, venir et partir. Son esprit se vida et elle ne pensa à rien. Les yeux fermés, un noir complet l'entourait. Même la lumière de sa lampe de chevet ne perçait pas la limite de ses paupières. Elle était ailleurs, repliée sur elle-même. Et soudain, elle sut. Comment n’avait-elle pas pu y penser, l’évidence était sous ses yeux, sous le bout de son nez, devant son lit. C’était sa télé. Elle l’espionnait.

	 

	Elle se releva d’un bond et approcha son œil droit du téléviseur, tout en maintenant l’autre fermé. Elle fixa avec attention ce qu’elle y voyait. Son propre reflet, elle. Rien d’autre qu’elle. Elle voulut casser la vitre. Elle tapa des mains dessus, des poings ensuite. Sans succès. Avait-on vraiment placé un dispositif derrière l’écran ?

	Elle alla chercher un couteau qu’elle enveloppa dans une serviette pour se protéger la main. Mais le couteau ripa sur la vitre. Elle n’avait pas de solutions alors elle s’accroupit, résignée. Puis ses yeux s’arrêtèrent sur le petit compartiment fermé qui accueillait les fils de branchement pour des connecteurs externes.

	 

	Elle ouvrit le réceptacle et un morceau de papier plié tomba au sol. Un autre… Une fois encore… Elle le regarda, le fixa avec intensité sans savoir si elle devait vraiment l’ouvrir. Était-ce un autre indice ou une provocation ? Était-elle prête à assumer ce qu’elle y trouverait ? Elle le prit dans ses mains moites et commença à le déplier. Chaque pli était une étape à surmonter sur la vérité de son contenu. Les larmes étaient toujours présentes dans sa gorge qui la faisait souffrir. Son nez s’était également mis à couler et elle se l’essuya d’un revers de bras.

	Le mot révéla finalement son texte, dans l’ombre car elle se tenait dos à la lumière. Et une fois de plus, le message lui donna la nausée. Une fois encore, son mental éclata en petits morceaux. La fois de trop, cette fois-ci. Elle ne pourrait se relever après ça, car elle le sentait venir à elle. Le monstre, et son destin. Elle payait les erreurs du passé. C’était son fardeau.

	Elle lâcha le bout de papier et se mit en boule au pied de son lit, recroquevillée sur elle-même. Sur le papier pouvait se lire : tu te rapproches, moi aussi.

	 

	 


56 
Nuit

	Damien Dutvi se trouvait encore dans le parc alors qu’il aurait déjà dû être au commissariat. Il s’attendait à ce que Charsky découvre le corps chez Pauline, à son domicile. Mais ce n’était pas le cas. Alors quoi ? Où était passée Pauline Caillon ? La question était accrocheuse et pouvait être considérée comme un titre de film, mais il s’agissait de la réalité ici. Une vie restait en jeu… Et quelle vie ! La seconde d’une liste qui comportait trois noms.

	 

	Damien était perdu. S’il y avait encore un mince espoir de retrouver Pauline vivante ce soir, il venait de s’envoler à l’instant où Charsky et ses hommes avaient franchi le seuil de l’appartement. Elle n’était pas rentrée le soir même, après en être partie aux alentours des dix-sept heures, selon son voisin.

	 

	À ce stade, on supposait qu'elle était allée en ville puis à la soirée organisée par Candice qui avait décroché le téléphone portable de sa copine. Pour l’heure, ils n’en savaient pas plus et l’alcool était un frein à leur avancée. Pour votre santé, modérez votre consommation, et pour nous aider aussi, maugréa Dutvi. Mais la vraie question était de savoir si elle était toute seule à son départ ? Pourquoi quitter une soirée avec ses copines ? S’y sentait elle mal ? Que de questions hypothétiques qui révélaient un constat terrible : Pauline avait disparu.

	 

	Le parc était désert maintenant. Les deux jeunes hippies partirent lorsque Dutvi s’énerva, tout seul, après la nouvelle. Il avait pété un câble, ses nerfs avaient lâché. La pression de l’enquête était telle qu’il n’avait que peu de marges d’erreurs. Et même si c’en n’était pas une, il la prenait pour lui. Il donnait son maximum pour la réussite de cette affaire, et à trop s’investir dans quelque chose, on y laisse des plumes. Dutvi délaissait son couple et ses relations amicales pour mener à bien et à son terme cette enquête.

	 

	Trois lampadaires disposés le long du parc à l’extérieur de la clôture l’éclairaient un peu. Un gardien vint pour fermer l’enceinte et lui somma de partir. Il l’agrippa même avant que Dutvi ne lui colle sa carte sous les yeux et lui dise de dégager. Ce dernier devint pâle et repartit aussi vite qu’il était arrivé.

	 

	Son attitude était détestable, cette enquête le mettait à fleur de peau.

	Il se rassit sur le banc, le cul sur le dossier et les pieds sur l’assise. Il plaça sa tête entre ses mains pour réfléchir. Se vider la tête des éléments futiles et se focaliser sur l’essentiel. Il n’en eût pas le loisir car son portable commença à sonner. Charsky. Pour plus de nouvelles. Il sortit le téléphone de sa poche de veste et décrocha.

	 

	— Ouais ?

	— Salut Dutvi. J’ai du neuf.

	 

	Dutvi… la tension qui régnait les faisait revenir à des relations plus professionnelles et moins marquées par l’échange de prénoms. Il s’y pliait, en espérant que ça en valait la peine. Être soudés dans ces moments-là était nécessaire.

	 

	— Je t’écoute.

	— On a achevé les recherches concernant les Jeanne de la région. Nous avons trois correspondances pour des femmes enceintes et toutes dans le secteur de Montpellier. J’ai envoyé des équipes pour chacune d’elle.

	— Je pense que la victime est Jeanne Falquin, je ne sais pas comment mais…

	— On ne peut écarter aucune piste, Dutvi. La situation est urgente. Et si tu faisais fausse route et qu’une troisième personne se…

	— Deuxième !

	— Pardon ?

	— On n’a pas retrouvé de corps pour Pauline. Je ne peux accepter qu’elle soit morte tant qu’on n’en a pas la preuve. Il faut se démener pour la trouver, bordel !

	— Elle pourrait être partout. Elle a peut-être suivi quelqu’un…

	— Ou on l’a forcé à suivre.

	— Tu penses qu’il était là-bas ?

	— J’en sais rien. C’est confus. Tout ça me paraît improbable. On retrouve le corps de la chienne de Jeanne Falquin chez elle. Le corps de Christine Sybil chez elle. Et le corps de Pauline n’y est pas, je ne saisis pas…

	— Reprends tes esprits.

	— Attends !

	— Quoi ?

	 

	Il avait la solution, elle était là sous ses yeux depuis le début. Quel ignorant il était. À quel endroit une personne pouvait-elle se tapir dans l’ombre sans qu’on la voie. On savait que c’était un joueur, qu’il aimait provoquer. On savait que c’était quelqu’un qui se fondait dans la masse. Quel était le meilleur moyen que d’aller à un endroit où personne ne s’attendait à ce qu’on y aille ? Un endroit qu’on s’était approprié, qui était devenu sien à l’instant même du premier crime, ne comptant que les pertes humaines. Et c’était sous ses yeux depuis qu’elle avait disparu. Elle avait été enlevée, contrainte et séquestrée.

	 

	— Dutvi ? Allô ?

	— Désolé, je sais où elle est.

	— Quoi ? Comment ?

	— Enfin Charsky, c’est évident. Le seul endroit que l’on a laissé sans surveillance et qui a une signification claire pour cet homme.

	— Dis-moi ? J’y vais tout de suite.

	— Le cave du domicile de Christine Sybil.
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	Ah ! Vous revoilà ! Vous n’avez pas pu supporter les derniers événements ? J’ai été un peu brusque, c’est vrai, mais quel pied ! Vous auriez dû voir sa tête ! À aucun moment je n’ai douté. J’ai su ce que je devais faire dès l’instant où j’ai croisé son regard et vu son infâme ventre rond. Diabolique. Ça m’irrite.

	 

	Que puis-je faire d’autre ? Pour moi, les enfants sont les nuisibles de ce monde. On doit les éradiquer. La population mondiale continue de grandir, encore et encore. Nos ressources s’amenuisent et l’on continue de procréer. Près de huit cents millions de personnes meurent de faim dans le monde et, d’après les estimations, plus de deux milliards de personnes en plus vont peupler le monde d’ici à 2050. Comment répondrons-nous à ces besoins ? Je pense à la survie de notre espèce, bon sang ! Bon, c’est vrai que je hais les enfants, aussi. Ce sont le fruit du péché, du démon. Ils naissent avec leur sourire innocent et vous devez vous plier en quatre pour vous occuper d’eux. Et puis quoi encore. Demandez donc à Pauline comment je me suis occupé de son fils. Mais je ne leur veux aucun mal. Juste les détruire. Les éradiquer. Je suis un messie, dirait-on.

	 

	Et maintenant je pense à Jeanne. Fortement. J’ai toujours pensé à elle, depuis le début. Depuis le petit jeu dont j’ai fixé les règles. Oh, le jeu a débuté bien avant. Il a d’abord fallu m’y préparer. Le mental a toujours été là, mais l’identité a dû être façonnée, mon enveloppe créée.

	 

	Vous savez, dans ce monde, rares sont ceux qui sont réellement eux-mêmes. Nous avons tous un ethos, qui nous définit par qui nous sommes chez nous, et à l’extérieur. L’identité, la carapace dans laquelle on se met. Un timide qui tente de sortir de sa bulle. Une artiste musicale qui s’essaie à la peinture. Ou un jeune adulte que l’on a détruit qui se forge une identité redoutable. Un psychopathe comme on pourrait l’entendre dans la bouche des moins compréhensifs. Mais vous, vous me comprenez, n’est-ce pas ? Vous avez été là, depuis le début. Je vous en remercie.

	 

	Je voulais également vous… Quoi ? Attendez. J’entends des sirènes. Non. Non, ce n’’est pas possible. Comment ? Qui ? C’est ce lieutenant débile qui fouine encore ? Tout est emballé, le corps à mes pieds est dans un état lamentable. Je l’ai laissé tel quel après en avoir fini. Mis à part les organes dans le sac poubelle et le fœtus, presque un enfant maintenant posé sur le thorax de sa mère chérie. Le cordon ombilical est entier et encore visqueux. Et la cave ensanglantée, que je n’ai pas nettoyée.

	 

	Je m’affole. Je ne peux pas croire qu’ils soient ici. Combien sont-ils ? Je prends le sac sur mon dos et j’avance sur la pointe des pieds. Je monte les marches, une à une et j’entends les portières claquer au dehors. Deux. Non, trois. Une voiture, trois ou quatre hommes potentiels. Je me glisse derrière la porte d’entrée et j’attends.

	 

	Cette dernière s’ouvre en force et me cogne, mais je ne bronche pas. Ce n’est pas la meilleure des cachettes, j’en conviens, mais j’ai été pris de court. Je vois passer un, deux, trois hommes. Deux ont des lampes torches. Je reconnais un des trois types. Il était présent lorsque j’ai fait ma représentation du mari pleurant la mort de sa tendre épouse. J’ai été convaincant.

	 

	Au dehors, un faisceau de lampe éclaire le jardin. Je le vois à travers la fenêtre sur la droite. Je n’ai qu’une issue possible et c’est cette porte. Les trois hommes se précipitent vers la cave et j’entends l’un d’eux jurer.

	 

	— Oh merde…

	 

	Brouuh, ça m’émoustille. Que l’on puisse attester d’une œuvre et être présent lors des premiers avis, c’est le paradis. Il n’existe rien de mieux sur cette Terre. Sauf l’amour, peut-être. Mais je ne crois plus à ces futilités. Aujourd’hui, mon seul but c’est la domination. Et Jeanne sera comme les autres, elle m’appartiendra. Elle est déjà à moi.

	 

	Le faisceau se perd sur le côté de la maison. Et j’entends que l’on remonte les marches. Je n’ai pas le choix, on va me voir derrière la porte et d’une situation en un contre un, voire deux, je pourrais me retrouver en désavantage en un contre quatre, ce qui conduirait à mon arrestation ou, plus probable, à ma mort. Je sors la tête puis me glisse au dehors. Mais je n’ai pas été assez rapide, car le premier homme qui remonte aperçoit une ombre franchir la porte.

	 

	— Colin, c’est toi ?

	 

	J’entends l’homme avancer sur le parquet neuf de la maison. La porte est grande ouverte et je me tiens sur la gauche, accroupi. Colin devait être le policier de dehors. Un bleu sans doute. Une recrue. Je peux prendre par surprise l’individu qui s’avance et m’emparer de son arme. Je peux aussi répondre, faire croire que c’est le bleu. Mais il va venir à ma rencontre d’un moment à l’autre. Ou je peux également courir et m’enfuir. Mais c’est maintenant ou jamais. Je choisis cette dernière option.

	 

	Je cours jusqu’au portail. Je transpire déjà. Derrière moi, l’homme hurle.

	 

	— STOP, restez où vous êtes !

	 

	Je n’ai que faire de l’écouter. Et le sac poubelle en main me ralentit. Je le lâche et je sprinte sur la pelouse. Je franchis le portail lorsque j’entends une déflagration et une douleur vive, intense me charcute le bras. L’homme vient de tirer. C’est la première fois que je me fais tirer dessus. La douleur est lancinante mais je continue d’avancer. Puis je me hâte. La douleur me galvanise. Je suis vivant, je suis vivant ! Et j’emmerde ce flic. Je me précipite jusqu’à ma bagnole, laissée plus loin dans une rue annexe. Loin derrière moi, deux hommes courent dans ma direction, lampe torche en main et pistolet dégainé. Mais ils sont trop loin pour tenter quelque chose. Je monte dans la voiture, tourne la clé et mets le contact. J’embraye immédiatement et je fais crisser les pneus. Aucune autre balle ne fuse.

	 

	Quelle expérience excitante ! Et dire que vous avez assisté à tout ça. Je n’en reviens pas moi-même. Mon bras me fait souffrir, je saigne. Je vais devoir m’en occuper avant que ça ne s’aggrave. Après quoi, mon nouvel objectif est tout trouvé : Jeanne.

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	Lundi 20 Août
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	Il avait passé la pire journée de sa vie. Une multitude d’émotions positives allant dans le sens de la résolution de l’enquête, de suite contrebalancées par la découverte du corps, cette fois, de Pauline Caillon chez Christine Sybil. Comment expliquer tout cela au patron sans en subir les conséquences ?

	 

	De toute manière, le commissaire était déjà au courant. Dès l’arrivée de Dutvi, il le convoqua dans son bureau.

	 

	Charsky lui avait fait un compte rendu plus tôt dans la nuit. Ils l’avaient vu, ils étaient tout proche de l’attraper. L’un des hommes disait l’avoir atteint, sans pour autant freiner son échappée. Ils avaient été proche d’appréhender le meurtrier. Au lieu de ça, il se retrouvait avec tous les griefs sur le dos, sans n’avoir rien à redire. Il cautionnait les fautes, les prenait pour lui.

	 

	Damien était arrivé au commissariat sur le coup des deux heures du matin, après être intervenu dans la maison de la défunte, pour la seconde fois. Deux morts successives à un intervalle de temps rapproché, et rien n’empêcha la presse d’en faire ses gros titres. Les premières unes étaient tombées et elles s’abattaient sur leurs têtes comme un marteau sur des clous. Impitoyable. Un dur rappel à la réalité. Il faisait son maximum, mais cela ne suffisait pas. Et il savait ce qui l’attendait dans le bureau du commissaire.

	 

	La découverte du corps avait été horrible. Le médecin présent sur place, un collègue de Delphine, avait daté à trois heures maximum le décès. Ils n’avaient pas été loin, mais cela n’avait pas été suffisant. Une nouvelle femme était décédée et il n’avait pas pu l’empêcher. Il pensait intervenir à temps. Il avait l’espoir, même infime dans les derniers instants, de la découvrir sauve. Mais certainement pas saine, tant ce qu’il avait vu lui confirmait l’état critique des dernières minutes de la défunte. À la vue de son cadavre encore chaud et mutilé, il n'avait pas pu dire un mot. Rien n’était sorti. Que pouvait-il faire d’autre que de constater les dégâts ? Que de voir les dommages irréversibles qu’auraient ces morts sur sa conscience ?

	 

	Il n’était plus sûr de rien, et surtout s’il voulait continuer ou non. Mais il devait le faire. Il s’était lancé dans une aventure qui demandait courage et détermination. Il ne pouvait pas baisser les bras maintenant.

	 

	Il avait bu six cafés depuis qu’il était dans les locaux. La fatigue était présente, mais la déception encore plus. Et la caféine le rendait moins irritable malgré le taux d’excitation que cela comportait. Le commissariat avait été animé toute la nuit. Avec les derniers événements, il fallait se préparer sur divers points. Les instances médiatiques ne leur feraient aucun cadeau mais il connaissait bien les consignes données à chacun. Pas de commentaires, pas d’informations. Et l’enquête poursuivait également son cours. Il avait passé la nuit dans son bureau à pianoter sur l’ordinateur. D’abord pour retrouver le passage où l'on voit l'homme déverrouiller la porte. Puis pour agrandir l'image en la gardant nette pour que l'on ait un aperçu concret du modèle de la montre. C'était une piste importante à creuser. Après s'être occupé de la photo, il avait somnolé. Sans trouver le chemin du sommeil, mais plus en état de réfléchir correctement. Il était vidé.

	 

	On vint le chercher devant la machine, alors qu’il tenait un gobelet à la main. Son septième café. Il n’avait bu que la moitié de son verre. Il le déposa sur sa table de bureau en passant et joignit directement la pièce du fond. Il frappa et entra sans attendre de réponse. À l’intérieur, comme toujours, l’homme en face de lui était assis. Il avait une mine maussade. Et sa barbe n’était pas rasée. Dutvi ne pensait pas l’avoir déjà vu avec une pilosité sur le visage. Les dernières heures avaient dû ternir son moral. Mais ce n'était rien comparé à son humeur massacrante.

	 

	— Dutvi. Je suis déçu.

	— Je comprends Monsieur, mais…

	 

	Il l’interrompit d’un geste de main.

	 

	— Lorsque je vous ai introduit dans notre service, vous aviez d’excellents résultats et de chaudes recommandations. Et maintenant que vois-je ? Un poussin à peine sorti de son nid qui peine à trouver sa nourriture et qui attend que sa mère la lui donne.

	 

	Dutvi bouillonnait. La comparaison le blessa, mais il ne laissa rien paraître.

	 

	— Vos états de service sont lamentables ici et vous allez d’échecs en échecs. Je vous ai fait confiance, regardez le résultat. Un animal et deux femmes tuées. Sans compter les deux enfants qui n’ont pas eu la joie de naître. Cinq victimes en même pas un mois.

	— Je sais Monsieur. Mais j’ai des pistes, je suis proche. Nous avons des éléments concordants, accordez-moi un jour supplémentaire, je pourrais…

	— Non ! Non. Vous en avez trop fait.

	— Monsieur, laissez-moi témoigner de ma bonne foi. J’ai tout donné dans ce service.

	— Votre carte et votre arme. Exécution.

	— Monsieur…

	— Votre carte, Dutvi.

	 

	Il n’en revenait pas. Il le pressentait, bien sûr. Mais il pensait pouvoir raisonner le commissaire. Pas être forcé à l'arrêt.

	 

	— Prenez quelques jours pour vous. Je vous remettrai ça en temps voulu.

	— A qui allez-vous confier l’affaire ?

	— Je ne sais pas encore, mais elle a besoin d’un cadre plus expérimenté.

	— Je vous suggère le Lieutenant Charsky. Ses états de service sont irréprochables et son aide m’a été précieuse tout du long.

	Il leva un sourcil interrogateur mais n’en dit pas plus. Les mains jointes, il hocha la tête d’un signe affirmatif. Il avait entendu ce qu’il avait à dire, mais allait-il l’appliquer ? Charsky méritait cette affaire. Mais c’était aussi un avantage pour lui, car il pourrait rester proche de l’enquête. Et peut-être même agir de son côté, sans contraintes. C’était toujours un flic, mais un flic en civil. Dutvi souhaitait coopérer avec Charsky et lui remettre toutes les informations dont il disposait. Après quoi, il était certain que ce dernier contournerait le règlement pour l’affecter à son équipe, du moins être un membre actif pour la traque de ce criminel. Il l’espérait de tout cœur. Dès sa sortie du bureau, il rejoignit le sien pour copier toutes les données qu’il avait récoltées jusqu’à présent, ainsi que ses découvertes récentes et les photos issues de la bande. Il mit les informations sur une clé USB qu’il possédait dans le tiroir métallique sous la plaque de verre, puis éteignit son ordinateur. Triste, il quitta la pièce, un peu résigné mais pas abattu. De longues échéances l’attendaient encore.

	 

	 


59 
Matin

	Elle se tenait à côté de son lit, au sol, un drap autour des épaules. Jeanne n’avait pas trouvé la force de se lever depuis qu’elle avait trouvé le mot. Elle était restée là, assise, lasse. D’abord abattue et s’apitoyant sur son sort. Et maintenant recroquevillée.

	 

	Elle était dos au lit, les jambes repliées et sa tête sur ses genoux, toujours pieds nus. Elle n’avait pas froid, mais des frissons lui parcoururent le corps quand même. L’angoisse. Ça la paralysait. On avait pénétré son intimité, comme huit ans auparavant lorsqu’elle avait été violée par son géniteur. Puis ces derniers jours, en dissimulant des papiers à son intention avec des messages révélateurs d’une envie de la rendre psychotique. Ça marchait, bien entendu. Que pouvait-elle faire d’autre ? Se battre, mais pour quoi ? Sa vie n’était faite que d’échecs.

	 

	Elle redoutait ces périodes où elle se sentait seule. Elle était effondrée d'avoir fourni tant d'efforts pour voir cette confiance emmagasinée s'effondrer tel un château de cartes victime d’un coup de vent. Par-dessus tout, elle haïssait la personne responsable de tout. Qui qu'elle soit, elle la méprisait. Mais pourrait-elle faire quoi que ce soit lorsque le jour arrivera où elle se tiendra devant elle ? Elle n’en savait rien. Elle ne savait même pas quand elle allait se relever. Quand le pourrait-elle ? Quand le voudrait-elle... Tout n’était qu’une question de volonté. Avez-vous ou non la volonté de le faire ? Jeanne ne voulait plus subir. Elle voulait que ça s’arrête. Que tout s’achève en cet instant, dans ses draps. Qu’on vienne la trouver. Et en finir.

	 

	Une multitude d’émotions négatives lui traversaient la tête sans qu’elle puisse les faire déguerpir. Elle n’avait plus aucune force. Mentalement, elle était ailleurs, avec ses démons. Psychologiquement, elle se laissait emporter, prendre par cette noirceur qui l’habitait. Aucune lumière ne pourrait la sortir vivante de la prison de son esprit, de ce mélange de remords et de colère qui avait toujours habité en elle. Son regard hagard témoignait de ce sentiment. Devant elle, tout était flou, baigné d’un océan de larmes. L’eau coulait de ses iris bleus comme une de ces cascades en rivière. Les larmes coulèrent le long de ses joues sèches pour atterrir par terre. Sa respiration restait lente. Elle patientait.

	 

	Le destin devait enfin dévoiler ses intentions à son égard, car jamais elle ne bougerait. Elle comptait rester là, assise au sol. Elle n’irait pas au travail. Elle n’allait plus manger, plus rien boire et laisser les choses se faire. Si la mort venait, alors tant mieux, elle l’accueillait à bras ouverts. Mais si elle devait vivre, il fallait qu’un événement se passe maintenant. Il pouvait avoir la forme d’un rayon de soleil sur sa nuque, entre ses volets entrebâillés. Ou encore d’une prise de conscience soudaine qu’il fallait arrêter ses bêtises et recouvrer le chemin de la raison. Ou le vibreur de son téléphone portable, un signe divin. C’est d’ailleurs ce qu’elle entendit et qui lui fit dresser la tête. Le son du vibreur, provenant du salon, parvenait jusqu’à ses oreilles.

	 

	Elle déplia ses jambes qui craquèrent sous le coup du mouvement. Elle grinça des dents. Jamais elle n’était restée dans une position aussi longtemps. Puis elle se releva d’un seul coup, encore engourdie, des fourmis dans les deux jambes et la tête dans le brouillard. Un vertige s’empara d’elle qui l’a fit basculer sur le lit. Lorsqu’elle revint à ses esprits quelques secondes plus tard, le vibreur avait cessé. Et elle n’entendit plus rien d’autres que le son de sa respiration et les plaintes de ses jambes encore faiblardes. Le sang recommençait à affluer vers ses membres. La douleur s’estompa et elle perçut une nouvelle fois le vibreur.

	 

	Une seule personne sur cette Terre l’appelait deux fois d’affilée. Elle se mit sur ses pieds et avança jusqu’au salon, un pas après l’autre. Son salon était dans un état lamentable. Le téléphone portable était posé sur le coussin du canapé. Elle le prit et décrocha.

	 

	— Allô Maman.

	— Bonjour, Jeanne.

	 

	Ce n’était pas la voix de sa mère. C’était celle d’un homme. Elle regarda tout autour d’elle, paniqua. Il l’avait trouvée. Il était allé chez sa mère, faire pression sur elle pour l’atteindre. Pourquoi faisait-il ça, pourquoi ? Sa respiration se fit plus rapide, intense. Très vite, son interlocuteur tenta de l’apaiser.

	 

	— Jeanne, Jeanne, c’est Farid. Je ne vous veux aucun mal.

	— Qu’est-ce que vous faites chez ma mère ?

	— J’avais dit que je vous recontacterais. J’ai parlé à votre mère. Elle ne sait pas de quoi il s’agit mais elle me fait confiance. Je voudrais que vous le fassiez aussi.

	— Comment voulez-vous que je vous fasse confiance ? Vous avez menti sur votre prénom. Vous m’avez enlevée. Vous vous introduisez chez ma mère… Vous…

	— Jeanne. Je m’appelle Farid Haouam. Frank est mon deuxième prénom et je m’en sers comme couverture dans des cas précis. Et je ne vous ai pas enlevé, je voulais vous placer en sécurité. Vous êtes en danger, vous le comprenez ?

	— Oui, oui je le crois. Où est ma mère ?

	— Elle est sur le balcon. Vous voulez l’entendre ?

	— Oui, s’il vous plaît.

	— Vite alors, c’est important.

	 

	Jeanne tenait son portable, comme si c’était la chose à laquelle elle tenait le plus en cet instant. Elle était perdue dans toutes ses réflexions. Réfléchir devenait une corvée. Rien ne prenait le pas sur l’autre. La vérité comme le mensonge, elle n’arrivait à rien discerner. Elle entendit un échange de voix à l’autre bout de fil, avant que la voix chaleureuse de sa mère l’accueille.

	 

	— Choupinette.

	— Allô Maman ? Pourquoi tu as fait entrer cet homme ?

	— Il est policier. Il m’a montré sa carte et m’a dit qu’il voulait t’appeler. Il est sincère. Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais il est sincère. Je le vois quand il parle, il met cette énergie, cette générosité. Mon petit doigt me dit qu’il faut que tu écoutes ce qu’il a à te dire.

	 

	Elle n’était pas certaine d’en être capable. Les mensonges avaient été trop gros jusqu’à présent. C’était dur et presque insurmontable. Mais si sa mère en était convaincue elle devait lui laisser une chance. Même minime.

	 

	— Donne-lui le téléphone. Je t’aime Maman.

	— Moi aussi, Choupinette.

	 

	Un blanc s’ensuivit. Plus rien pendant de nombreuses secondes. Puis Farid remit son téléphone à l’oreille et parla.

	 

	— Je ne sais pas ce que vous vous êtes dit, mais j’espère que vous allez m’écouter maintenant.

	— Je vais essayer.

	— Avez-vous fouillé votre appartement, trouvé quelque chose ?

	 

	Elle ne savait pas si elle devait le lui dire. Elle n’aurait pas hésité si ça avait été le lieutenant Dutvi. Oui elle avait trouvé des papiers qui l’avaient rendue hystérique. Y penser à nouveau lui procurait des sensations inconfortables. Elle voulait en finir, se laisser aller… Mais il était policier aussi, à ce qu’il disait. Elle devait faire l’effort, s’ouvrir. Les mots sortirent de sa bouche. Éprouvants.

	 

	— Oui, oui j’ai trouvé deux papiers.

	— Des mots comme le premier que vous avez eu entre les mains ?

	— Oui.

	— Il joue avec vous. Il aime le jeu. Je dirais même qu’il le vénère. Il veut faire en sorte que vous soyez dans un état d’alerte constante. Que vous soyez parano. Il s’attendait à ce que vous cherchiez partout. Ça l’excite, en quelque sorte. Il voulait que vous les trouviez.

	 

	Comment savait-il tout ça ? C’était lui qui lui avait dit de chercher dans son appartement. Même si elle avait cette sensation étrange d’être en permanence observée. Elle se sentit mal à l’aise. Ses jambes flageolaient. Inconfortable.

	 

	— Y avait-il des caméras ?

	 

	Perdue dans ses pensées, elle entendit à moitié la question. Il dut la répéter pour qu’elle sorte de sa torpeur.

	 

	— Non. Pensez-vous qu’il s’agisse de mon père ?

	— Aucun doute. Il ne s’y serait pas pris autrement.

	Je vais passer chez vous dans la journée, Jeanne. Restez sur vos gardes, et sur place. Faites attention à vous.

	 

	Elle ne dit pas un mot. N’approuva pas, ne répondit pas. Puis l’appel se termina.

	Elle jeta le portable sur le canapé et retourna dans sa chambre d’un pas lent, confuse. L’étrange sensation se dissipa peu à peu. Farid menait son enquête, de son côté, c’était tout. Pas besoin d’en faire un drame. Jeanne devait se ressaisir, arrêter de voir le mal partout. Mais quand le bien se trouvait en train de mentir et que le mal mettait à jour des vérités, le monde s’en retrouvait changé. Elle s’aplatit de tout son long sur son lit sans draps, plongea sa tête dans l’oreiller qui lui tendait les bras et sombra vite dans une nuée de songes qui allait lui faire passer, une nouvelle fois, un sommeil agité.
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	Oh mes amis, quelle soirée ! C’était incroyable ! Je suis fatigué. Exténué même. Et mon bras me fait toujours souffrir. Je suis torse nu et j’observe la gravité de la blessure devant la glace, de dos. Je crois bien que la balle est encore dans la chair. Je peux la sentir lorsque je bouge. La blessure est vilaine. J’hésite entre le fait de la garder ou la soigner. C’est un bon stimulant, vous savez ? Je peux la cacher. Faire en sorte que tout aille bien. Mais la blessure peut s’infecter si la balle reste à l’intérieur.

	 

	J’ai donc tout prévu. Coton, alcool fort. Et un couteau désinfecté. Pas besoin de me mettre de chiffon dans la bouche. La première étape est décisive. Avec le couteau que j’ai trempé dans l’alcool, je dois enlever la balle. Mais la blessure est située dans mon dos, entre l’omoplate et l’épaule. J’y plonge le couteau. La douleur est présente, mais je m’accroche. Viens par ici toi. Viens voir papa. Papa, c’est drôle. J’aurais dû le dire à Pauline lors de son accouchement privé. Je sens finalement la balle du bout de l’instrument. Je la contourne et y enfonce un peu plus la lame. Je serre les dents, c’est délicat. Je me contorsionne un peu. Allez, un dernier effort. Ça y est. Je te tiens. Je regarde la balle sortir et s’écraser au sol, avec un peu de mon sang. Je me sens vivant, plus que jamais. Vivant et excité. Il me reste à cautériser la blessure. Je me penche au-dessus du lavabo et je me verse un mince filet d’alcool. Je hurle. Putain. La douleur est intenable. Je ne m’attendais pas à un tel degré de souffrance. Finalement, un objet dans la bouche ne serait pas de trop. Comme le mors pour les chevaux. Pour ne pas ameuter le voisinage. Je regarde autour de moi et rien n’attire mon attention. Rien à me mettre sous les dents. Mais le tube de dentifrice, lui, posé dans le verre avec ma brosse à dents, ferait l’affaire. Je le place dans ma bouche et je réitère l’opération. Je verse l’alcool et mes canines entrent en contact avec le contenu du tube. Elles ont percé le plastique. Menthe glaciale.

	 

	Après la douleur, c’est le soulagement qui parcourt mon corps. Je passe deux cotons sur la blessure et la laisse telle quelle. Elle est d’une beauté. Incomparable. Je l’exhiberais bien, mais pour quel public ? Je n’y touche plus, elle est parfaite comme ça. Comme moi. Une mémoire de guerre, inscrite sur moi. En moi. À jamais. Un témoignage de cette aventure qui me prend aux tripes. Un souvenir qui va rester gravé. Maintenant, elle fait partie d’un tout. Elle vient garnir l’ensemble. La première marque étrangère sur mon corps si délicat et entretenu. Et j’espère pas la dernière. Je me regarde dans la glace, de dos comme de face. En caleçon et l’évier rouge sang où baignent les cotons, le couteau et l’eau stagnante. Je presse le bouchon pour le relever et regarde devant moi la flotte s’écouler. Comme la vie qui quitte un corps, l’eau disparaît.

	 

	Le destin, j’en reviens toujours à ça. Il me maintient en vie. Je ne suis pas fataliste et le tir n’a pas été chirurgical. J’aurais pu y laisser ma peau mais ça n’a pas été le cas. Ce n’est qu’une piqûre de rappel. Je suis toujours en vie, mais le danger se rapproche. Je me dois d’être plus attentif, plus prudent. Mais l’enclenchement de la dernière étape me galvanise également. N’avez-vous pas hâte d’y être, vous aussi ? Je me vois devant Jeanne et ses yeux effarés, sa bouche muette. Je peux déjà sentir l’odeur de sa peur. Et je vais en tirer un plaisir non dissimulé. C’est moi. C’est bien moi. J’ai beaucoup trop attendu ce moment. Et la prudence est un mot étranger pour moi. Et vous savez quoi ? Le jeu en vaut la chandelle.

	 

	 


61 
Milieu de matinée

	La pluie avait repris, fine et éparse, venant s’éclater sur le pare-brise de la voiture. Dutvi ressassait les derniers événements. Il se demandait ce qu’il aurait dû faire de plus. Mais rien ne lui venait en tête. Avec la piste qu’il tenait, il pouvait remonter jusqu’à son homme.

	 

	Il avait la soif du terrain mais était dorénavant destitué de l’enquête. Il ne pouvait pas rester seul à attendre que ça se passe. Impossible. Pas après tant d’efforts fournis, de nuits blanches. Il était d’accord pour dire que trois cadavres en un mois jouaient contre lui. Mais d’autres facteurs s’étaient abattus sur lui. La non-révélation de Jeanne Falquin pour la lettre, le temps d’effectuer les recherches poussées pour trouver la seconde victime. Et à présent, Jeanne… il ne pouvait plus diligenter une équipe, voire deux pour aller chez elle. Mais elle courait un grave danger. Et en même temps, la recherche du meurtrier était une priorité, son identité tout du moins. Il savait qu’un policier était toujours en faction là-bas, un remplaçant au premier, toujours à l’hôpital. Il pouvait bien y aller, mais l’attente n’avait rien d’une partie de plaisir. Les seules satisfactions qu’il pourrait en tirer étaient l’effet de surprise. Et la protection, évidemment.

	 

	Il errait dans les rues avec sa caisse. Prenant des axes routiers qu’il ne fréquentait jamais. Les gouttes redoublèrent d’intensité, provoquant une cacophonie dans l’habitacle, telle qu’il entendit à peine le téléphone portable sonner, dans la poche de sa veste. Il le sortit d’une main, continuant à fixer la route, et le mit à l’oreille.

	 

	— Allô ?

	— Salut, Dutvi.

	 

	C’était Charsky. Avait-il déjà des nouvelles importantes à lui communiquer ?

	 

	— Je viens d’apprendre pour ta mise à l’écart. Je reprends officiellement l’enquête. Je peux te voir ?

	— Bien sûr. En ville ?

	— Un café oui. J'arrive sur la place de la Comédie, tu peux y être dans combien de temps ?

	 

	Il ne savait pas où il était. Il lui dit de patienter deux minutes et chercha la géolocalisation par satellite. Sa position se détermina vite. Il n’était pas loin.

	 

	— Dix minutes et j’y suis.

	— Très bien. Café BUN.

	 

	Il nota l’adresse et Charsky raccrocha. C’était une bonne chose que son collègue reprenne l’enquête. Ils étaient proches, c’est vrai, et il allait faire en sorte que Charsky approuve sa présence sur le terrain. Ça allait à l’encontre de certaines règles mais il lui devait bien ça. Et Dutvi allait lui donner toutes les preuves, ses dernières découvertes, avancées. Il se doutait que de son côté, il avait creusé aussi quelques pistes, comme celle de la soirée à laquelle Pauline Caillon était conviée. Le dernier endroit où elle avait été vue avant de se faire charcuter dans la cave de Christine Sybil. Triste destin.

	 

	Il suivit l’itinéraire que lui donnait le GPS et déboucha vite sur des routes qu’il connaissait. Il coupa l’application et en trois minutes, il rejoignit le parking souterrain de la Comédie. De nombreuses places libres se trouvaient au premier niveau, manifestées par les loupiotes vertes au-dessus, plaquées au mur. Il ne se gara pas trop loin de la porte d’accès pour rejoindre l’air libre, puis alla prendre un ticket de stationnement, pour deux heures. Il voyait large, ça pouvait être moins. En sept minutes, en marchant rapidement, il gagna le café BUN, où il trouva son collègue dos au mur, la jambe repliée sur ce dernier, cigarette en bouche à l’entrée et à couvert d’un porche, sacoche autour de l’épaule. La fatigue était autant présente sur le visage de son collègue que sur le sien. Mais Charsky gardait un sourire intact, contrairement à lui. Dutvi n’avait plus le cœur à sourire.

	 

	Dès qu’il arriva à sa hauteur, ils se serrèrent la main, puis se firent une accolade. Ils n’avaient que peu l’occasion de se voir en dehors du travail, bien que ce rendez-vous ait un but des plus professionnels. Ils commandèrent deux cafés à l’intérieur et s’installèrent à l’abri.

	 

	Charsky sortit son ordinateur portable de son sac pendant que Dutvi se plaça sur sa droite, à sa hauteur. Ils firent le point sur l’enquête telle qu’elle était actuellement. Les avancées, les doutes. Dutvi devait lui donner la clé maintenant. Les cafés furent servis à ce moment.

	 

	— J’ai une chose à te donner.

	 

	Dutvi prit dans sa poche intérieure de veste la clé USB qu’il avait rempli plus tôt.

	 

	— Ce sont les dernières choses que j’ai obtenues, hier soir. Du lourd.

	— Vraiment ?

	— Je n’ai pas eu le temps d’en parler et le commissaire n’a rien voulu entendre. Pourtant, avec ça, il est possible de remonter jusqu’à lui. Il a fait une erreur.

	 

	Il donna la clé à Charsky, qui l’inséra dans le port. À l’aide du PAD, il double cliqua sur l’exécutable, et son contenu apparut. De nombreux dossiers des précédentes enquêtes de Dutvi, en file indienne. C’était le dernier dossier jaune. Il n’avait pas encore mis de nom. Charsky l’ouvrit et une multitude de fichiers de toutes sortes apparurent à l’écran. Dutvi en profita pour mettre la tasse de café à ses lèvres tandis que son collègue étudiait avec soin les documents. Il arriva finalement sur les photos de la montre.

	 

	— Intéressant.

	— N’est-ce pas ?

	— C’était à l’hôpital ?

	— Prise en fin d’après-midi hier. Infraction à l’hôpital. Un médecin a été retrouvé dans un état lamentable dans les toilettes de l’établissement tandis que sa carte était scannée à l’autre bout, pour entrer dans les zones réservées au personnel. Pas de doute, c’est notre homme. Il venait reprendre son matériel.

	— Et ça, c’est son erreur ?

	— Bien sûr, la descente de sa manche n’est pas intentionnelle. Et une montre de cet acabit, peu de bijoutiers dans le secteur en vendent. Il faut se concentrer sur Montpellier. Fais venir un expert, qu’il puisse identifier le modèle. Avec le modèle, on tient les bijoutiers. Avec ces derniers, on tient notre homme.

	— Ça se tente. Je vais me charger de ça. Est-ce que tu peux aller voir les personnes de la soirée ? On les a laissés hier soir au domicile. Essaie de voir avec Candice Moisin. Elle était chamboulée, j’en sais pas plus.

	— Je ferai ça. Tu penses que je peux me joindre à vous pour intervenir dans la bijouterie ?

	— Je verrai ce que je peux faire. Occupe-toi de ça, d’abord.

	 

	Ils se mirent d’accord et finirent leur café en silence. Dutvi allait donc devoir se rendre une nouvelle fois au domicile d’une personne en détresse psychologique. Après être allé chez la mère d’une victime, il allait devoir fréquenter l’amie d’une autre. On l’envoyait au casse-pipe, mais il le méritait.

	 

	Il finit son café d’une traite et régla la note. Dutvi prit ensuite congé de son collègue.

	 

	Dehors, la pluie était toujours battante. Il n’avait pas le choix, il allait s’aventurer une fois encore sous l’eau, avec son K-Way sur le dos, sans capuche. En espérant ne pas choper la crève les jours prochains.
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	La nuit avait été courte pour Candice et ses amis, mais aucun de ceux qu’elle avait invité n’étaient rentrés chez eux. La police était intervenue dans la soirée, alors que leur fête se déroulait de la meilleure des manières. De nombreuses rigolades, des blagues à outrance, de l’alcool à foison, des roucoulades en boucle, la soirée idéale en somme, avec tous ses amis. Tous ? Non, elle n’avait pas vu sa meilleure amie quitter la soirée. Elle n’avait pas tenu sa promesse de ne pas boire et pire, elle en avait complètement oublié sa présence au cours de la fête. Elle se sentait honteuse, sale. Et Pauline ne l’avait même pas avertie de son départ.

	 

	La police les avait tous embarqués en cellule de dégrisement. Ils n’embêtaient personne, mais Candice se disait qu’il se tramait autre chose. Enfin, elle le pensa le lendemain matin, peu après avoir passé le palier de sa porte et constaté avec effroi l’état dans lequel se trouvait son appartement.

	Les bouteilles d’alcool sur la table, dont certaines étaient renversées et leur contenu sur le meuble et le sol. Des emballages et paquets de chips, Pringles et autres gâteaux apéritifs qui pullulaient partout autour d’elle, à côté du canapé notamment. Les coussins du sofa n’étaient plus à leur place et la housse de ce dernier ne s’y trouvait plus.

	Sans compter la fenêtre de sa maison, laissée ouverte, ce qui avait permis à la pluie de franchir l’encadrement et de mouiller une partie de sa pièce. La seule chose qu’elle eut envie de faire en cet instant était d’aller se coucher et d’oublier cette journée qui s’annonçait déjà éreintante.

	 

	Mais malgré son mal de tête effroyable d’un lendemain de cuite et son humeur massacrante, elle se mit à la tâche.

	Sac poubelle, tri, nettoyage basique. Ça lui prit près de quarante minutes pour rendre l’environnement plus fréquentable. Et le sol suintait encore.

	Il lui fallait passer de l’eau savonneuse sur son sol, mais elle fut interrompue par la sonnette de son appartement. Elle alla à l’interphone, décrocher.

	 

	— Oui ?

	— Bonjour madame Moisin, Lieutenant Dutvi, brigade criminelle. Je souhaitais vous poser quelques questions.

	 

	Un flic, encore ? Elle avait déjà assez donné pour le mois. Elle lui ouvrit toutefois la porte à l’aide du bouton noir à côté du haut-parleur. Puis elle entrouvrit la sienne et regarda l’homme venir à sa rencontre. Elle avait les mains pleines de produits nettoyants. Elle l’accueillit par un bonjour grognon.

	 

	Il était plutôt mignon, pensa-t-elle. Mais au moins aussi fatigué qu’elle, voire plus. Il s’installa dans le canapé sans se faire prier et poussa un léger soupir. Il n’était pas heureux d’être ici et son esprit vagabondait ailleurs. Elle le voyait à son regard qui se perdait dans le décor, sans qu’il ne s’aperçoive des sacs poubelles qui perlaient la pièce. Son K-Way sur les épaules et ses cheveux en bataille le rendait négligé.

	Elle lui proposa un café, qui lui ferait du bien à elle aussi. Il accepta de bon cœur.

	Elle alla à son coin cuisine faire deux expressos à la machine.

	 

	— Je vous ai eu au téléphone hier soir, vous vous en souvenez ?

	 

	Ils s’étaient eus au téléphone la veille ? Elle n’en gardait aucun souvenir. Merde. Elle n’avait quand même pas eu de trous noirs ? Oh, non. Elle devait se calmer sur l’alcool car il engendrait trop de dommages collatéraux. Ce n’était plus possible.

	 

	— Non… non je n’ai plus de souvenirs.

	 

	Elle revint avec les tasses et les posa sur la table devant le canapé. Elle prit une chaise pliante en bois, posée contre le mur, qu’elle plaça en face de lui et s’y installa. Elle était gênée.

	 

	— La moindre chose dont vous pourriez vous souvenir d’hier est essentielle, madame Moisin.

	— Pourquoi ? Que s’est-il passé ? Où est Pauline ?

	 

	Il joignit ses mains et la regarda, l’étudia. Il ne savait pas quoi dire. Ses yeux trahissaient sa réflexion. Il pensait, mais elle pouvait lire en lui. Il était arrivé quelque chose, de grave. Oh non, une chose grave à Pauline ? Cela ne pouvait pas être possible. Pauline était une femme adorable. Candice s’en voulait de l’avoir invitée pour la délaisser ensuite. C’était l’alcool… c’était lui qui la rendait comme ça. Peut-être lui fallait-il suivre une thérapie ? Qu’elle se fasse aider ? Un chagrin vint la hanter, se perdre au fond de sa gorge et remonter lentement jusqu’à sa tête. Des larmes surgirent. Il lui tendit un mouchoir et elle s’essuya le visage. Ses yeux avaient rougi et son mal de tête s’amplifia. Elle pouvait sentir ses tempes se contracter et un tambour jouer un air musical au fond de sa tête. C’était trop. Elle avait besoin d’un paracétamol. Elle s’excusa auprès du policier et alla mettre un cachet effervescent dans un verre d’eau, puis vint s’asseoir à nouveau. Il patienta en silence devant elle jusqu’à ce qu’elle termine le contenu de son verre.

	 

	— Écoutez, je sais que c'est dur. Mais vous devez vous souvenir de tout ce que vous pouvez. Vous étiez combien à cette soirée ? Connaissiez-vous tout le monde ? Quand avez-vous perdu de vue Pauline Caillon ?

	— Je… je ne me souviens de rien pour Pauline. Elle était là puis elle ne l’était plus. Je ne peux pas dire combien de temps s’est écoulé. J’étais trop absorbée par la soirée, mes amis…

	— Bien, c’est un début. Et vous vous rappelez qui y était ?

	— Oui, bien sûr. Hormis Pauline et moi, il y avait mon mec, trois amies et deux d’entre elles avaient leur homme. Je me souviens qu’elles se sont bien amusées, sur le canapé.

	 

	Il rassit sa position sur le sofa, mi amusé mi embarrassé.

	 

	— C’est tout ?

	— Oui, oui il me semble.

	 

	Était-ce vraiment tout ? Ses souvenirs étaient confus. Elle essayait de se remémorer ce qu'il s'était passé la veille. Mais elle ne se rappelait de rien d'autre. Rien ne venait à son esprit.

	Et pourtant, elle était certaine d’oublier un détail, mais quoi ? Un objet, une personne ? Un fait important ? Elle ne mettait pas la main dessus.

	 

	Elle posa son regard sur la pièce et les différentes choses qui s’y trouvaient. Et les emballages qu’elle avait mis à la poubelle. Prise d’une conviction surprenante, elle déversa le contenu d’un des deux sacs, comportant tous les déchets, sous les yeux ahuris du policier qui se sentait de plus en plus mal à l’aise. Elle étudiait avec soin le contenu de la poubelle avant de tomber sur ce qu’elle avait à peine pensé mais qui rafraîchit son souvenir. La boîte renfermant la tarte aux pommes.

	 

	— Il y avait une dernière personne.

	 

	Son visage impassible se transforma et il fut de suite attentif.

	 

	— Je vous écoute.

	— Un ancien camarade du lycée. Je l’ai revu dans la journée et je lui ai proposé de passer hier soir. Mais je ne sais pas quand il est parti, lui aussi.

	— Vous avez son nom ?

	— Oui, oui, bien sûr.

	 

	Elle le lui donna. Il entra le nom qu’elle lui donnait sur son téléphone portable. Il était très heureux, le visage rayonnant. Tandis qu’elle ne comprenait rien. Que s’était-il passé ? Pourquoi un policier venait l’interroger après que toute une équipe ait débarqué la veille en cherchant Pauline. Un malheur était arrivé, elle le ressentait.

	Elle posa la question à l’homme en face d’elle, qui fit semblant de ne pas entendre.

	Elle ne le laisserait pas partir avant d’avoir sa réponse.

	Elle alla lui bloquer l’accès. Elle voulait savoir, devait savoir. Pour sa santé mentale. Elle reposa sa question et à nouveau, le visage éclairé de l’homme passa à un air plus réservé, sombre et triste. Elle comprit, c’était plus grave qu’elle le pensait.

	 

	— Je suis désolé.

	 

	Elle entendit à peine ses paroles, mais elles confirmèrent l’impossible. Elle revit tous les souvenirs passés avec sa meilleure amie, en se disant qu’elle n’en vivrait plus aucun. En se disant qu’hier avait été la dernière fois qu’elle l’avait vue et qu’elle avait passé sa soirée à rompre sa promesse, à se détourner de leur amitié. Elle se prit la tête dans les mains et tomba au sol pour déverser toutes les larmes que son corps pouvait contenir, anéantie par cette affreuse nouvelle qui allait changer le cours de son existence.
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	Dutvi sortit de l’appartement, peiné par ce qu’il venait d’exprimer. Il n’avait pas su y mettre les pincettes, argumenter en contredisant ce que pensait Candice Moisin.

	Il avait vu à son attitude qu’elle comprenait de plus en plus les dessous de sa visite, mais il n’avait pas eu la force nécessaire pour lui annoncer la nouvelle autrement. Pire, il s’était même mis en retrait, écartant toute responsabilité alors que ça le faisait plus que tout souffrir.

	 

	Sur le seuil, il s’excusa une fois encore, puis partit. En cet instant, il se méprisait. Il avait tout fait de travers.

	 

	Cependant, il tenait enfin un nom. Son premier nom. Et il ne lui évoquait rien du tout. Il devait faire ses recherches. Il descendit les marches et sortit de l’immeuble.

	 

	À l'extérieur, le même tumulte assourdissant de la circulation que d’habitude. Exaspérant. Les klaxons incessants, de prime abord. Mais si ce n’était que ça… Les nuisances sonores des pots d’échappement d’où s’échappaient de vastes fumées grisâtres, provoquant une pollution ambiante dans l’air que la ville respirait. Il n’était pas écolo, mais certains gestes demeuraient nécessaires pour sauver la planète. À ses pieds, un tract s’envolait. Il l’attrapa d’une main ferme pour attester de son contenu. Une énième marche écologique. Si le hasard, ou le destin, ne faisait pas bien les choses… Il faudrait placarder ces affiches sur tous les pare-brises de la ville. Il fourra le papier dans sa poche de jean et s’avança sur le trottoir.

	 

	D’obscures pensées vinrent l’assaillir. Tout dans sa vie s’était récemment compliqué. Rien n’allait. Trois cadavres sur les bras, cinq morts. Il était destitué de l’enquête. Mais il tenait un nom, une nouvelle piste. Il allait en parler avec Charsky dès qu’il l’appellerait. En attendant, il devait rejoindre sa voiture. Elle était garée cinq cents mètres plus loin, dans une rue attenante à l’avenue de Toulouse. Il n’avait pas trouvé de place plus proche.

	 

	Ses pensées s’entrechoquaient sur la suite des événements. Il se voyait déjà comme le héros, celui qui allait passer les menottes à la menace numéro une et rêvait de sa réhabilitation sous les honneurs et les applaudissements. Futile. Il n’en était pas là.

	Peu de piétons marchaient sur ce trottoir. On approchait de midi et les effluves de mets délicieux réchauffés au micro-ondes, ou préparés avec soin, s’échappaient des fenêtres entrouvertes. Ça le mit en appétit. Il ne sut quand il avait mangé un repas complet mais cela remontait à plus de deux jours. La salive vint garnir sa bouche sèche. Il avait besoin de s’hydrater, également.

	Il s’arrêta à une épicerie ouverte sur son chemin et prit une bouteille de Cristalline au frais et un emballage contenant deux sandwichs jambon emmental au pain de mie. Ça n’allait pas le rassasier mais ça ferait l’affaire. Il paya avec son unique billet. Il avait gardé cinq euros dans son portefeuille pour une de ces occasions.

	 

	Il sortit et attendit d’être dans sa voiture pour ouvrir la bouteille et boire au goulot. De longues gorgées. Un tiers de la bouteille dans son ventre et sa soif étanchée. Il s’attaqua aux sandwichs, qu’il dévora. Puis il reprit deux gorgées d’eau. Les sandwichs rendaient le palais plus sec qu’auparavant. Il allait démarrer lorsque son téléphone portable sonna. C’était une habitude ces derniers jours, sauf qu’il attendait cet appel plus que tous les autres. Le nom sur l’écran confirma l’identité de l’appelant. Ils s’étaient quittés deux heures auparavant et Dutvi avait bien avancé sur ce que Charsky lui avait demandé de faire. Il espérait que ça en était de même pour lui.

	 

	— Alors Dutvi, ça avance ?

	 

	Il attaquait fort. Damien sentait l’excitation dans la voix de son collègue. C’était de bon augure.

	 

	— J’en sors à l’instant. Pire qu’avec Virginie Sybil. Je ne savais pas comment faire pour lui cacher la vérité.

	— Cette enquête te prend aux tripes. T’as du neuf ?

	— Un nom.

	— Vraiment ?

	— Si je te le dis.

	 

	Dutvi ne pouvait cacher le demi sourire qui garnissait son visage au milieu de sa barbe mal rasée. Il pouvait être fier d’avancer et entretenait l’espoir de la résolution de l’affaire.

	 

	— Mais il ne me dit rien du tout. Faut que je fasse mes recherches.

	— Pas le temps. Tu viens avec moi.

	— Pardon ?

	 

	Un silence à l’autre bout de la ligne. Charsky parlait avec une autre personne et avait éloigné le combiné de son oreille. Dutvi perçut seulement quelques bribes d’échanges. Mais un mot lui parvint, ravivant son appréhension et son envie. Bijouterie. La voix de son collègue s’approcha à nouveau.

	 

	— Désolé, des consignes à donner. Du coup, tu viens avec moi.

	— Vous avez des pistes ?

	— Plus qu’une, on en a une seule.

	— Explique-toi.

	— Ça n'a pas été difficile. À partir des clichés les plus agrandis issus de la bande, bien que l'image perde de sa netteté, nous avons pu déterminer le modèle de la montre. La deuxième descente fut la bonne. On nous a révélé avec certitude la marque.

	— Alors ?

	— Une Rolex Dutvi, une Rolex…

	 

	Ainsi, l’homme au poignet possédait assez de moyens pour s’offrir une Rolex. Ou se la faire offrir. Même s’il doutait de ça. Ils recherchaient une personne pourvue d’un ego surdimensionné en plus d’être narcissique. Il semblait évident que l’homme avait acheté sa montre avec une certaine fierté. Comme le rituel du passage du statut d’homme normal à un homme fortuné. Le bijou à son poignet valait son pesant d’or et pouvait être la carte d’entrée à divers galas et soirées. En revanche, Dutvi n’y connaissait rien en montre. Lui-même gardait celle qu’il reçue lors de ses dix-huit ans, mais chez lui. Une éternité. La pile était morte. Puis Charsky lui parlait d’une seule piste. Il ne comprenait pas.

	 

	— Si tu te dépêches, on peut intervenir avant la fermeture de treize heures.

	 

	Il s’écarta un instant du portable. Onze heures cinquante-huit. Pas de doute possible, il fallait y aller.

	 

	— Je pars. Rendez-vous où ?

	— Mais enfin Dutvi ! Une Rolex… Sur la place de la Comédie bien sûr.

	— Pourquoi est-ce si évident ?

	— Il n’existe qu’un fournisseur officiel de cette marque là.

	 

	Évidemment. Comment n'y avait-il pas pensé ? Il raccrocha et prit ses aises au volant. Il s'engagea sur la route et partit en trombe, impatient.
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	Un peu moins de deux heures. C’était le court repos que lui accorda son corps sur les trois heures qu’elle passa sur son lit, à dormir. Ou plutôt tenter de le faire. Entrecoupé de réveils en sursaut, baignée de sueur et de larmes, sa peur ne lui laissait aucun répit. Jeanne pensait même que c’était le moment où ses démons pouvaient le plus prendre le dessus sur elle. Elle ne contrôlait rien et ils la maintenaient en situation d’échec. Pire, ils la tourmentaient pour qu’elle n’oublie jamais.

	 

	Durant ces deux heures, un nom surgit par deux fois, à des intervalles de temps distinct. Elle l’entendit la veille de la bouche de l’homme mystère. Mais ce nom, elle était sûre de l’avoir vu quelque part. Mais où ? Ses cauchemars ne lui facilitaient pas la tâche. Elle se trouvait toujours enfermée dans une pièce sombre où un mince filet de lumière perçait l'obscurité. Ce qui lui permettait d'apercevoir des meubles, mais rien de plus. Elle ne se souvenait de rien d'autre. Et toujours, une voix qui lui parlait. D’abord rassurante, puis agressive. Elle tentait de se réveiller par tous les moyens qu’elle connaissait mais son réveil n’intervenait qu’aux moments propices.

	Elle ne se voyait pas mourir, non. Il arrivait quelque chose de grave à chaque fois. Une chose différente. Et elle vivait ce cauchemar récurrent depuis huit ans.

	Elle ne pouvait dire combien de fois elle s’était retrouvée dans cette pièce, elle ne les comptait plus. Mais ça dépassait l’entendement. Elle faisait une fixation sur ce rêve, ce qui entraînait son esprit à en savoir davantage. Il fallait qu'elle se libère l'esprit pour passer à un autre songe. Et cette fois-ci, elle avait entendu deux fois le même nom dans son sommeil, sans qu'elle sache s'il existait un rapport conscient. Mais c'était le même. Il s’agissait d’Henri Lavite.

	 

	Elle se tenait sur son lit, parfaitement éveillée. Au dehors, le ciel gris ne lui donnait aucune envie d’être ailleurs qu’ici, dans son appartement, dans sa chambre. Dans son cocon. Mais elle devait savoir. Elle cherchait dans son esprit, dans ses souvenirs et rien ne lui vint en mémoire. Pourtant, elle voyait le nom. Ou les initiales. Elle ne savait plus. Mais c’était un support écrit. Un papier peut être. Elle se remémora tout sur sa semaine écoulée. Dans les moindres détails. Le plus petit segment, la broutille. Un élément coïncidant, douteux.

	 

	Un silence pesant emplissait la pièce sans qu’elle y mette fin. Elle se retrouvait plongée dans son esprit. Les démons l’appelaient. Ils la sommaient de les rejoindre, de se laisser emporter, une bonne fois pour toutes.

	La tentation était grande. Mais elle ne les écoutait pas, elle cherchait son indice, un souvenir. Les locaux de police ? Non, ça ne pouvait être là. Où alors ? Le noir complet. Aucune image ne lui parvenait, avec la réponse qu’elle attendait. Fichu cerveau. Si lui-même ne lui était d’aucun secours, que pouvait-elle faire ? Stimuler ses sens, ses souvenirs. Ou provoquer un tel choc qu’elle s’en rappellerait immédiatement. Comme se cogner la tête. Elle n’avait aucune envie de le faire, mais s’il s’agissait de sa seule chance de se souvenir ? Elle ne voyait pas d’autre solution.

	 

	Elle se retourna et donna un violent coup de tête sur le mur. La douleur irradia son corps entier. Que faisait-elle ? La folie était-elle si proche ? Les maux de tête revinrent, prévisibles. Et ses souvenirs, eux, restaient enfouis, cachés. A couvert. Pourquoi n’y arrivait elle pas ? Quelle était la solution, déjà ? Ah, il fallait oublier. Ne plus y penser. Alors elle tenta de libérer son esprit, d’évacuer ses pensées.

	 

	Un bleu apparut sur le haut de son front, ainsi qu’une bosse. Elle avait atteint un niveau de stupidité qui la déconcertait. Il lui fallait une poche de glace. Du froid. Elle devait trouver ça dans le congélateur en dessous de son frigo.

	 

	Elle sortit de son lit et alla s’en quérir. Quelques glaçons et des pains de glace. Un torchon de vaisselle jaune à carreaux se trouvait sur le plan de travail de la cuisine. Couvert de taches. Sale. Elle s’en contenta.

	Elle plaça trois glaçons dans le tissu, qu’elle mit de suite sur son front. Un soulagement, suivi d’une expiration bruyante. Ça lui faisait le plus grand bien du monde.

	Elle avança jusqu’au canapé et y tomba.

	 

	En un instant, elle ferma les yeux et tout devint noir. Sa tête lui donnait le tournis. Très vite, elle se prit à rêver. Elle se trouvait sur une plage entourée de glaciers. Seule au monde. Rien d’autre qu’une chaise et une petite cabane en bois naturel derrière elle. Aucun arbre, aucune végétation. Elle pouvait sentir l’air glacial sur sa peau car ses poils se hérissèrent. Et les frissons se faisaient légion. De la buée sortait de sa bouche lorsqu’elle respirait. Une température glaciale. Arctique. Polaire.

	Le bruit de la glace se craquelant éveilla sa curiosité. Tous les glaçons se disloquaient à vitesse grand V. Et l’eau commençait à venir caresser ses orteils, lécher ses pieds, engloutir ses chevilles. La mer l’appelait, comme ses démons. Ses démons…

	Elle se retourna et courut jusqu’à la cabane. La porte était close. Elle tambourina sur le bois, haletante, tandis que l’eau se rapprochait, menaçante. Une ombre se fit voir derrière les petits vitraux rectangulaires qui composaient la porte.

	Cette dernière s’ouvrit sur un homme en costume, un sourire ravageur, des lunettes de soleil devant les yeux.

	 

	— Ah ! Vous souhaitez enfin me parler ? Vous voyez, je vous ouvre la porte.

	 

	De ses deux mains, il l’invitait à entrer. Le manque d’envie ne la précipitait pas. Mais l’urgence, si.

	Elle entra dans le cabanon, aussi petit qu’un cagibi. Trois mètres carrés tout au plus. Rien d’accroché aux murs, aucun signe personnel distinctif.

	Juste deux chaises au sol, l’une en face de l’autre. Pliantes. Des chaises de jardin en bois, polies, traitées, entretenues. L’homme s’assit sur la chaise la plus proche de la porte. Une tasse dont le contenu fumait encore, à la main.

	Elle regarda partout autour d’elle et rien d’autre que les deux supports ne s’y trouvait. Comment avait-il eu cette tasse ? Elle ne comprenait rien. Ne savait même pas où elle était.

	 

	— Voulez-vous une tasse de thé ? Ah, non. Vous, c’est du café.

	 

	Comment le savait-il ? Elle avait déjà vu cet homme. Mais où ? Elle le dévisagea de haut en bas, et remonta à nouveau. Elle observa ses mimiques, son attitude. Elle étudia sa pilosité raffinée, ses cheveux gominés. Son costume sur mesure. Son costume… Elle sut. C’était chez elle. Devant chez elle. C’était l’homme qui la cherchait, qui en avait après elle.

	 

	— Qui êtes-vous ?

	 

	Elle tentait l’impossible. Allait-il lui répondre ? Elle le voulait. Elle souhaitait des réponses sans plus tarder. L’eau s’immisça au bas de la porte. Sous l’ouverture. Le bois n’allait pas tarder à céder. L’eau au dehors avait monté de quatre bons mètres. À ce rythme, il ne lui restait plus beaucoup de temps.

	 

	— Henri Lavite. Je n’ai pas changé.

	— Qui êtes-vous, dans la vie ?

	 

	Les yeux de Jeanne se penchaient au-dessus de cet homme qui n’en perdait pas une miette. Il la regardait avec malice. Fier de lui. Il lui faisait peur, mais elle ne pouvait détourner le regard. Elle voulait le frapper, qu’il crache le morceau. Mais elle n’en eût pas besoin.

	 

	— Je suis journaliste pour C8.

	 

	Journaliste. C8. Journaliste. Ses pensées fusèrent. L’eau fracassa la porte et emporta tout sur son passage.

	 

	Elle se réveilla à nouveau, en panique totale. Ce n’était qu’un rêve. Mais ses vêtements étaient trempés. Et elle tenait sa tête dans le torchon mouillé. Les glaçons avaient fondu. Les images du songe encore ancrées dans son esprit, elle réfléchit à toute vitesse. Journaliste. L’évidence vint d’elle-même. L’appartement brûlé. L’appartement C8. Journaliste à C8.

	Elle s’empressa de prendre son ordinateur portable, de le sortir de sa veille. Lors de ses précédentes recherches, elle n’avait rien trouvé. Cette fois-ci, avec des mots-clés plus précis, elle tomba de suite dessus.

	Elle déroula l’article jusqu’à son terme. Il était signé Henri Lavite. Cet homme était donc bel et bien journaliste. Elle le tenait, sans savoir s’il voulait lui venir en aide ou la détruire.

	 

	Prise d’une extrême curiosité, elle se mit à lire l’article, daté de 2009, sans savoir l’impact et la douleur que ça lui causerait.

	 

	Dans la nuit du 02 au 03 Septembre, un incendie criminel s’est déclaré dans un appartement de la Résidence de Chênes Verts de Port Marianne. La locataire est pour l’heure la seule victime découverte.

	 

	Vers une heure du matin, l’immeuble C s’est éveillé. Les flammes ont vite dévoré l’appartement C8 et un appel d’un voisin, suite aux premiers cris de détresse de la locataire, ont permis aux pompiers d’intervenir rapidement. Malheureusement, le feu n’a pu être maîtrisé de suite et l’incendie a ravagé tout le logement.

	Après une intervention de la police sur les lieux, les premières constatations penchent vers un acte criminel, avec des traces de combustion artisanales au sol. L’idée du suicide n’est également pas écartée, la défunte ayant été une des victimes du violeur de Montpellier qui avait terrorisé la ville six mois auparavant, Alain Falquin.

	L’enquête est ouverte et le SRPJ de Montpellier est sur le coup.

	 

	Henri Lavite
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	Vous savez ce que je me dis lorsque je me regarde, chaque matin ? Je vois un homme au visage neutre. Pas de grain de beauté, pas de taches de rousseurs, pas de cicatrices, aucuns signes distinctifs naturels. Je vois un homme tout ce qu’il y a de plus banal et je remercie mon code génétique pour tout ça. C’est vrai, la normalité a ses bons côtés. Votre visage se noie dans la mémoire et il est impossible de dire avec exactitude comment je suis. L’imagination prend le relais et c’est erroné. Que diriez-vous si, pendant un trajet de tram, vous vous teniez assis à côté d’un homme ayant tué deux femmes durant la semaine écoulée ? Vous seriez effrayé, évidemment. Vous quitteriez votre place, créeriez un mouvement de panique à l’intérieur de la rame.

	 

	Je me trouve en ce moment à côté d’un adolescent. Une vingtaine d’années tout au plus, mal fringué. Les écouteurs dans les oreilles, je perçois la musique électronique qui en sort. La surdité te guette mon grand. Je l’étudie, sans qu’il n’y fasse attention. En fait, j’observe chaque passager de ce tramway. Je ne suis pas intrusif, juste ce qu’il faut pour recueillir des informations et me créer mes scénarios. Vous pouvez me croire, j’ai une imagination débordante. Au-dehors, le ciel se veut menaçant. C’est drôle, c’est comme un appel que le temps me lance. On marche de consort, l’un avec l’autre. Oh, j’y pense, ce doit être chouette comme idée. Le tueur météorologique. Ne nous égarons pas.

	 

	Nous passons sous un tunnel pour déboucher sur la place de la Comédie, anciennement place de l’œuf. Mes yeux se baladent partout où ils le peuvent. Mais toujours mon regard fixe la ruelle où j’ai acheté ma montre un peu plus de cinq mois auparavant. Une Rolex Cellini, pour quatorze mille euros Messieurs-dames. Ridicule, n’est-ce pas ? Je ne suis pas matérialiste, mais lorsque j’ai commencé à gagner ma vie de la plus honnête des façons, l’argent m’est monté à la tête. Il fallait marquer le coup. Et c’est ainsi que j’ai acquis cette montre.

	 

	Et… Oh, non. Encore ? Trois voitures de police se tiennent devant le cinéma Gaumont Pathé. Mais je sais qu’ils sont ici pour une autre raison. Pour moi. Ils sont vraiment sur ma piste. L’heure tourne, le temps m’est compté. Je les vois s’agglutiner tel des larves sur un corps putréfié dans la ruelle tandis que mon tramway continue sa route. Je pourrais tout aussi bien sortir et m’en assurer. Découvrir ce qu’ils mijotent. Le risque est grand. Plus que d’habitude. Et ce serait donner le bâton pour me battre. Je dois garder mes coups d’avance.

	 

	Je baisse la tête et je calcule mentalement le temps pour arriver à destination. Environ quinze minutes. Huit arrêts pour Port Marianne. Je me laisse une petite marge, sans prendre en compte le temps de marche ensuite. Mais il va me falloir être efficace. Une fois là-bas, ce serait un jeu d’enfant. Les retrouvailles vont être festives. Je prie pour qu’elle ait du champagne au frais, mais je doute que nous en aurons l’utilité. Il me tarde de la tenir dans mes bras, de la posséder. De lui faire comprendre qu’elle mérite ce qui lui arrive. Et que pour moi, tout ceci a été très amusant. Pour vous aussi, je l’espère ?

	 

	Mais le divertissement, comme toute chose, a une fin. Et la fin s’annonce palpitante. À ma sortie du tramway, je vous promets de passer aux choses sérieuses. Ils pensent avoir affaire à un monstre ? Ils n’ont encore rien vu. Je ne suis qu’aux prémices de ma vengeance. Le meilleur est à venir. L’absolution, la domination. L’appartenance. Tous ces termes, Jeanne va devoir les assimiler, sous peine de connaître une fin tragique. Et il se pourrait que vous suiviez le même destin.
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	Il lui arrivait de voir la place noire de monde, lors d’événements sportifs la majeure partie du temps. Mais jamais encore il ne vit ça. Il dut se frayer un chemin au travers de la foule en étant presque à l’arrêt. Aucune manifestation ne battait son plein. D’une personne curieuse, nous étions passés à une dizaine puis une centaine, et voici le résultat. Tous gardaient les yeux rivés vers les trois voitures de police parquées devant le cinéma, dont les occupants n’étaient pas encore descendus.

	 

	Il arriva à leur contact, collant son pare-choc derrière la voiture de Charsky. Il pouvait voir les sièges des véhicules occupés. Charsky avait ramené trois équipes. Dutvi lissa sa chemise de sa main avant de sortir et alla toquer à la vitre de son collègue. Ce dernier releva la tête et afficha un visage des plus jovial, dont le sourire restait le principal atout. Il rajusta son équipement, donna consignes à ses hommes et ouvrit la portière.

	La pluie recommença à tomber, venant caresser leurs visages.

	 

	— T’en as mis du temps !

	— La route, et c’est blindé ici.

	— Ouais. Trois voitures de police et t’as sept-cents curieux. C’est dingue.

	 

	Il avait raison. Le besoin de savoir attirait tout le temps les foules. Les premiers rangs se tenaient à quelques mètres à peine de leur position. Pas de barrière de sécurité, rien pour les protéger. Mais aucun n’avançait. Aucun n’alla fracasser leur voiture à coup de barres de fer. Tous étaient suspendus à l’instant présent, captivés par ce qu’ils voyaient. Et que percevaient-ils ? Il ne pouvait le dire. Hormis trois voitures de police et une banalisée, rien ne s’était encore produit.

	 

	— Allons-y.

	 

	Dutvi avança au côté de Charsky, ses hommes sur leurs talons. Cinq hommes, sept en tout. Trois auraient suffi selon Damien, mais mieux valait-il être prudent.

	 

	Ils empruntèrent le passage Lonjon. L’eau ruisselait sur le sol humide. Les gouttes s’abattaient sur les pierres, provoquant une certaine mélodie à leurs oreilles. Et le tonnerre vint manifester sa présence. L’orage se rapprochait d’eux.

	 

	Ils pressèrent le pas, débouchant devant la façade de la bijouterie Neumann. Derrière les vitres s’entreposaient des dizaines de montres de diverses marques. Dont une, celle la plus à gauche, arborait la marque Rolex, surmontée de son logo, une couronne d’or.

	 

	Sans se faire prier, ils entrèrent dans la boutique où ils furent accueillis par une chaleur démesurée. Un client se tenait devant le comptoir, occupé avec un vendeur bien trop jeune pour être compétent. Avec son visage juvénile et son absence de pilosité, Dutvi ne lui donnait pas plus de vingt-cinq ans.

	 

	Une femme, la quarantaine et habillée de façon chic vint les accueillir. À son expression, il y vit qu’elle allait vivre des minutes mouvementées car ils n’étaient en rien venus s’acheter une montre. L’endroit le répugnait. Un lieu où l’on entreposait la richesse à la vue de tous, tandis qu’à quelques mètres dormaient des personnes démunies, c’était là un des maux de notre société. Les inégalités se creusaient et rien n’était fait pour éradiquer ce fait. Malgré tout, elle affichait un sourire en guise de bienvenue. C’était la norme.

	 

	— Bonjour Messieurs. Que puis-je faire pour vous ?

	 

	Charsky prit la parole. Damien n’était pas censé être là et malgré l’envie qui habitait son corps de s’exprimer, il garda la bouche close et laissa les événements se faire d’eux-mêmes.

	 

	— Bonjour. Nous recherchons un modèle de Rolex. La Cellini. Vous en vendez toujours, n’est-ce pas ?

	— C’est exact, il s’agit d’une de nos plus grandes réussites. Traditionnelle tout en habillant son hôte. Elle offre un mariage parfait entre accessoire et classe.

	Elle appuya bien sur le dernier mot et Damien tiqua. Charsky restait lui maître de ses émotions, mais nul doute que bouillonnait l’envie de lui faire ravaler ses paroles. Mais Dutvi savait qu’elle allait en baver et ce fut un motif de satisfaction essentiel pour se taire à nouveau.

	 

	— Pouvez-vous nous la montrer ?

	— Par ici.

	 

	Ils la suivirent jusqu’à l’étagère supportant les montres près de la vitre. D’un geste minutieux, elle prit de sa main droite l’objet ainsi que son étui de l’autre main et la présenta à Charsky. Les yeux des deux lieutenants s’illuminèrent. Il s’agissait bel et bien de la même montre que celle de l’hôpital. Aucun doute possible. Ils devaient dorénavant obtenir la liste des personnes ayant acquis cet objet, sans plus tarder. Le temps jouait contre eux.
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	Ses récentes découvertes l’inquiétaient au plus haut point. Aucun élément n’allait dans un sens ou dans l’autre. Ce qui n’était ni positif ni négatif, mais elle tendait à voir le pessimiste en premier. Sa chienne morte, une, voire deux femmes tuées. Difficile de voir les choses autrement.

	 

	Elle balaya son salon du regard. Il se trouvait dans un état lamentable. Jamais encore elle ne l’avait ignoré à ce point. Elle se demandait la dernière fois qu’un ménage intensif avait été effectué dans cette pièce de vie, la pièce principale en entrant dans l’appartement. Cela remontait à des semaines, un temps où dans sa vie quasiment tous les signaux étaient au vert, avant de prendre une couleur plus terne au fur et à mesure du sang versé.

	 

	Elle se tenait toujours sur le canapé, allongée sur le côté droit. Des douleurs articulaires se faisaient ressentir sur son corps, au niveau des deux genoux. Et une intense fatigue l’empêchait de se lever. Ne devenait-elle pas clinomane ?

	 

	Les gargouillis qu’elle ressentit dans son ventre lui firent prendre conscience de sa faim. Mais pouvait-elle avaler le moindre aliment ? Elle en doutait. Déglutir la faisait souffrir. Elle ressentait sa glotte lorsque la salive atteignait le fond de sa gorge, avant de tomber dans sa trachée. La gorge était nouée, presque paralysée. Son corps entier se trouvait dans une léthargie latente, attendant son heure. Appelant la mort à son chevet. Quémandant qu’elle la prenne une fois pour toute, loin de cette vie misérable et de ses cauchemars qui la détruisaient à petits feux. Ravivés chaque fois par des souvenirs, par la peur. Elle avait fait une chose horrible qu'elle regrettait. L'amertume lui lacérait les entrailles et elle y pensait inconsciemment. Mettre des mots sur ce sentiment lui procura des sensations étranges et jusqu'alors inexplorées, car elle refoulait ses souvenirs du mieux qu’elle le pouvait.

	 

	Par tout ce que ces derniers jours lui avaient appris, elle savait maintenant qu’on lui faisait payer ses erreurs du passé. Son unique erreur, en fait. Elle était honteuse. Elle souhaitait se racheter, prouver sa bonne volonté. Montrer qu’elle était enfin prête à assumer ses responsabilités, à en subir les conséquences et se tourner vers des jours meilleurs. Quelle avait été sa vie depuis ce jour. Un viol, une reconstruction hasardeuse, une honte et des cauchemars inquiétants. Elle voulait oublier tout ça, plus que tout et souhaitait sentir un vent nouveau planer au-dessus d’elle. Avoir à nouveau des rêves. Car rien ne la laisserait en paix tant qu’elle n’aurait pas accepté ce qu’il lui arrivait. Elle le méritait.

	 

	Elle entendait la pluie s’abattre au dehors. La météo concordait avec ses émotions. Une humeur maussade, terne. Ses yeux à moitié clos, elle écoutait le fracas de l’eau sur les carreaux de ses fenêtres. Ses volets étaient grands ouverts, mais l’obscurité régnait dans la pièce. C’était un temps étrange, presque surréaliste. Elle se demandait si une quelconque vigilance était prévue, pour mettre en alerte les habitants. Elle n’écoutait pas la radio, et peu la télévision. Les alarmes de la ville, qui résonnaient tous les premiers Mercredi du mois à partir de midi et quart, qui étaient installées pour avertir la population de faits graves, ne se faisaient pas entendre. Rien d’autre que la pluie et les coups de tonnerre, qui se firent de plus en plus récurrents à mesure que l’orage redoublait d’intensité.

	 

	Elle pensa aux dernières paroles de Farid, qui lui sommait de rester chez elle. Vu sa situation, il existait deux choses qu’elle espérait attendre. L’ange sauveur, car elle voyait en Farid la personne qui lui avait ouvert les yeux. Et la mort en personne, matérialisée par un être dénué de morale. Dans les deux cas, elle se repentira. C’était plus par besoin, par nécessité. Jamais encore elle ne l’avait exprimé à voix haute et se l’entendre dire pouvait lui être d’un grand secours. Une étape avant la suite.

	 

	Dans le couloir derrière la porte, elle perçut un bruit étrange, étouffé. Elle ne voulut pas se mettre debout, ni regarder par le judas. Mais elle l’avait bien entendu. Aussi distinctement que possible. Différent du son de la pluie. Comme un coup porté. Elle refusait de se lever. Ses membres la faisaient encore souffrir. Que lui arrivait-il donc ? Elle imaginait que la fatigue corporelle en était la principale raison. Elle se mit en boule sur son canapé, dans la position d’un fœtus humain. Voulant revenir à la source, à sa naissance. Au sommeil revitalisant et à l’innocence. Voulant échapper à cette réalité déplaisante.

	 

	Mais on la tira à nouveau de sa torpeur, lorsque trois coups furent portés à la porte, à un rythme saccadé. Une entrée en scène théâtrale qui ne présageait rien de bon. L’ange noir était ici. Le blanc n’avait pu venir à temps, autrement il se serait manifesté. Elle releva la tête, puis son corps et se mit dos au sofa, les pieds sur le sol. Le torchon était par terre et l’eau glaciale qu’il contenait se répandait à ses pieds. Elle ne bougea pas d’un poil bien que les frissons montaient sur elle, parcourant son corps inerte, paralysé entre la peur et l’incertitude. Presque une minute s’écoula avant que trois nouveaux coups se firent entendre. Une boule d’angoisse prenait place dans son ventre et grandissait à chaque seconde qui passait, jusqu’à lui faire manquer d’air.

	 

	Elle se mit finalement debout, prit son courage à deux mains. Elle ignora les dernières paroles de Farid et fit trois grandes enjambées jusqu’à la porte, avant de regarder à travers le judas. Son œil ne rencontra que l’obscurité. Le noir. Il fallait qu’elle sache. Pourquoi jouait-on avec elle ? Elle voulait que ça cesse, que tout s’arrête. Elle prit la clé dans sa main et la tourna par deux fois, puis ouvrit la porte.

	 

	Derrière elle, le démon qu’elle attendait. Elle avait mis du temps à comprendre, mais l’évidence avait pris le dessus récemment. Elle l’acceptait. Elle se soumettait déjà. C’était le prix à payer. Un sourire fendait le visage de l’homme en face d’elle, affichant sa satisfaction. Jeanne le laissa entrer, ce qu’il fit. Elle le détailla de haut en bas et de bas en haut. Il était comme dans ses souvenirs. Physiquement, du moins. Car elle savait désormais que c’était un tout autre homme. Et qu’il avait de noirs desseins pour elle.

	 

	 

	 


68 
Midi

	Techniquement, le magasin allait bientôt fermer. Mais Dutvi, Charsky et ses hommes souhaitaient d’abord obtenir la liste des acheteurs. Enfin, ce n’était plus dans le domaine du souhait mais de l’obligation. La femme devant eux acheva son speech sur la montre Cellini, pensant qu’ils étaient présents pour s’en payer une. Ils devaient se cotiser pour se payer un accessoire pareil, c’était hors de leurs moyens.

	 

	— Désolé madame, nous ne sommes pas ici pour acheter cette montre. Mais pour savoir à qui vous l’avez vendue.

	 

	Son visage changea du tout au tout. Elle perdit tous ses moyens. Elle bégaya.

	 

	— Je… je ne suis pas autorisée à…

	— Madame, le coupa-t-il, nous sommes ici… Deux Lieutenants de la brigade criminelle et cinq agents de police dans le cadre d’une affaire criminelle. Vous avez sûrement dû entendre ce qu’il se passe en ville en ce moment ?

	 

	Elle blêmit et son teint changea. Sa peau était devenue écarlate, sans vie. La peur irradia ses membres. L’information que lui avait transmis Charsky faisait son bonhomme de chemin dans sa tête. Elle pouvait imaginer la mauvaise publicité qu’un tel épisode engendrerait si ça se savait. La boutique ne pouvait s’en relever.

	 

	— Je vais chercher le patron.

	 

	Ils attendirent près de trois minutes avant qu’une femme n’accompagne la précédente. Ainsi le patron était la patronne. Elle arriva près d’eux. Elle portait une jupe, des collants et des talons. Une tenue osée compte tenu du temps extérieur. Dutvi releva la tête et ses yeux rencontrèrent ceux de la gérante, qui le dévisagea. Elle afficha un air hautain derrière des lunettes rectangulaires à montures fines gris métallisé. Elle possédait une coupe rigide et un visage empli de botox. La chirurgie esthétique était apparente et cette femme refusait la vieillesse. Si bien que lorsqu’elle commença à parler, la peau de ses joues se balançait comme les jupes des femmes en représentation d’un French cancan.

	 

	— Bonjour Messieurs. Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Madame. Je suis le Lieutenant Charsky et voici le Lieutenant Dutvi. Nous sommes sur la trace d’un homme qui porte une montre, provenant probablement de votre établissement.

	 

	Il en dit le moins possible tout en restant direct. Charsky pouvait se targuer d’être un excellent officier. Dutvi lui présageait une grande carrière.

	 

	— Que voulez-vous que je fasse ? Vous ne voulez pas que je vous donne le nom des acheteurs non plus ? C’est confidentiel.

	— C’est exactement ce que nous voulons. Et le plus tôt sera le mieux.

	— Je vous l’ai dit, c’est confidentiel.

	 

	Dutvi voyait son collègue de crisper. Il voulait le rassurer, mais il n’en eût pas le temps. Charsky explosa.

	 

	— Vous allez me donner le registre où vous consignez vos acheteurs ou je vous colle en garde à vue pour complicité de meurtres, refus d’obtempérer dans le cadre d’une enquête criminelle et outrage à agent.

	 

	Au tour de madame botox de perdre ses moyens. Charsky avait cette aura sur les gens que Dutvi ne possédait pas. Lionel Charsky le regarda et afficha un sourire contrit. Dutvi hocha la tête, ne masquant pas sa joie d’être présent.

	 

	La dame se retourna et alla dans une pièce réservée au personnel. Elle en revint quelques secondes plus tard, un grand carnet dans les bras. Elle le posa sur le meuble des comptes, où se disposaient des fournitures et une caisse enregistreuse puis ouvrit le livre d’un geste brusque. Elle était sous le coup de l’émotion et Dutvi ne pouvait qu’imaginer qu’elle n’avait pas pour habitude de se faire souffler ainsi dans les bronches. C’était un mal nécessaire.

	 

	Elle feuilleta le bouquin avant d’arriver aux pages qui les intéressaient. L’employée avait dû lui renseigner qu’il s’agissait de la Cellini.

	 

	— Vous souhaitez remonter jusqu’à quand ?

	— Trois ans, minimum.

	 

	Elle retourna le carnet. Les deux lieutenants se jetèrent dessus tels des rapaces sur une proie. Mais Dutvi possédait un nom. Il regarda ligne après ligne, des achats les plus récents aux plus anciens. Son doigt parcourut le papier lisse. Il remonta sur quelques lignes. Rien sur la dernière page. Il passa à l’avant-dernière et il poussa un cri de joie. Il le tenait. Il était là, sous ses yeux. Datant du six Février 2016. L’achat d’une montre Cellini. Tout concordait.

	 

	— Tu es sûr qu’il s’agit de lui ?

	 

	Charsky était intrigué. Le nom lui disait plus de choses qu’à Dutvi.

	 

	— C’est le nom que m’a donné Candice Moisin. Pas de doute possible. Tu le connais ?

	 

	Ils échangèrent sous le nez de la patronne et de son employée qui ne comprirent rien à ce qu’il se passait. Mis à part que les retombées ne seraient pas bonnes pour eux.

	 

	— Bien sûr que oui. Et si tu avais potassé tes dossiers correctement, toi aussi.

	 

	Dutvi n’en revenait pas. Son collègue indiquait qu’il avait mal fait son travail. Mais le nom ne lui disait absolument rien.

	 

	— Alors dis-moi, qui est ce Matthieu Trévan ?

	 

	Charsky était livide. Mais pas plus que Dutvi lorsque la réponse de son collègue passa ses lèvres. Car tout ce qu’il avait juré de protéger s’effondra avec elle.

	 

	— C’était le petit-ami de Jeanne Falquin il y a huit ans.

	 

	 


69 
Début d’après-midi

	Damien Dutvi sortit du magasin à la hâte, livide. Au-dehors, le déluge s’abattait maintenant sur la ville, ne voulant jamais cesser. Les nuages de plus en plus sombres qui approchaient le confortèrent dans cette vision apocalyptique de la situation actuelle : dramatique. Il avait tout sous les yeux, mais jamais il ne vit correctement. Son ancien petit-ami. Une vengeance personnelle envers Jeanne Falquin. Il voulait la briser psychologiquement. Il existait un lien avec les femmes enceintes. Jeanne l’avait été et avait perdu son enfant, victime du viol de son propre père. Mais alors, quel autre lien ? Étaient-ils ensemble lorsque ce bébé a été conçu ? Il réfléchissait trop et n’agissait pas. Derrière lui, Charsky balança ses ordres, qui se noyèrent dans le fracas des gouttes de pluie sur le sol.

	 

	— Arrêtez-le !

	 

	Lui seul l’entendit. Aucun autre homme ne bougea. Il pressa le pas. Prit toute l’eau du monde dans la gueule. Service d’hygiène gratuit en ce jour. Ses vêtements furent trempés en quelques secondes. Il allait en mettre plein les sièges, mais c’était le cadet de ses soucis. La vie d’une troisième et dernière femme se jouait au moment où il rentrait la tête dans sa bagnole. Il aperçut des hommes fendre la pluie de leurs bras, courant vers lui, voulant l’empêcher de prendre le volant et de rejoindre sa destination où dieu seul sait ce qu’il allait s’y passer.

	 

	Il mit le contact et le moteur ronronna de suite. Il ne lui laissa pas le temps de chauffer et recula. La place, habituellement noire de monde, se retrouvait vide au centre, bien que certaines personnes restaient présentes sous les porches à proximité, dont celui du cinéma. Il enclencha les essuie-glaces qui se chargèrent de remplir leur fonction. Le bruit monotone de la brosse sur le pare-brise retentit. Devant lui, il vit une famille le fixer. Deux parents et deux adolescents. Mais c’étaient les yeux de la mère, semblable à ceux de Jeanne, effrayés, qui retint son attention. Comme un avertissement. La trentaine, qui d’ordinaire aurait un aspect agréable à regarder. Ses cheveux mi-longs lui évoquèrent la coupe d’Émilie, qui en cet instant lui manquait terriblement.

	 

	Distrait, il embraya finalement et effectua son demi-tour tandis qu’on tapait sur son coffre. Il vit Charsky furieux dans son rétroviseur mais l’ignora, et fonça droit devant lui vers la gare Saint-Roch pour rejoindre l’arrêt Port Marianne au plus vite. Il comptait passer par les rails du tramway pour combler son retard.

	 

	Le trajet ne fut pas long, ni perturbé par les rames du tramway qu’il évita. Il n’avait pas mis le gyrophare sur sa bagnole. Damien gardait son esprit focalisé sur l’instant où il serait face au tueur. Il ne possédait plus son arme de service depuis sa mise à l’arrêt, mais il ferait sans. Il devait d’abord alerter Jeanne Falquin de la nécessité de n’ouvrir sa porte d’entrée sous aucun prétexte. Il en allait de sa vie. Il arriva près de l’immeuble où elle résidait et se parqua contre le trottoir. Après quoi, il éteignit le contact du moteur mais laissa le courant pour faire marcher les essuie-glaces, et sortit le téléphone portable de sa poche. Celle-ci était mouillée, ainsi que son portable mais ce dernier était étanche. Aucun risque donc.

	 

	Il appela Jeanne Falquin sans plus tarder, tout en gardant les yeux rivés sur l’entrée de l’immeuble. Les tonalités s’effectuèrent, sans succès. Personne ne décrochait. Il essaya à nouveau, lorsqu’il vit une ombre se faufiler le long de l’immeuble puis passer par la porte du bâtiment. Imperméable noir, capuche, l’allure d’un type louche. Ou le déluge l’empêchait-il de discerner le vrai du faux ? Il n’avait d’autres choix que de suivre cet homme. Et si c’était celui qu’il recherchait, il improviserait le moment venu. Les cours de sa formation sur la persuasion et la défense en situation de danger pouvaient lui être utiles. De nouveau aucune réponse ne lui parvint. Il tombait sur la messagerie après six tonalités. La fureur monta en lui. Il ne pouvait pas être trop tard, pas déjà.

	 

	Dutvi s’empêcha de réfléchir. Toutes questions à ce stade se révélaient obsolètes. Il fallait privilégier l’action et se concentrer pour donner suite à cette journée, faire le nécessaire pour que chacun voit le lendemain dans les mêmes conditions. Sauf un homme, peut-être.

	Il retira cette fois-ci la clé du contact et les brosses cessèrent leur activité. Il sortit sans prendre son K-Way, courut jusqu’au porche de l’enceinte et s’y engouffra. Damien tâta ses poches et vérifia s’il possédait bien tout. Puis il reprit sa marche.

	 

	Il constata que l’ascenseur fonctionnait, en route pour le second étage. C’est l’endroit où il devait également se rendre. Il passa par les escaliers, qu’il monta les marches par deux. Ces genoux lui firent mal. Ses jambes connurent l’enfer dans cet effort improvisé. Il semblait rouillé pour ce type d’activité. Des séances en salle de sport pouvait lui être utile, s’il survivait à cette journée. Il accentua le rythme de son ascension en passant trois marches parfois. Son cœur battait la chamade et il sentait ses poumons redoubler d’efforts pour lui permettre une respiration adéquate. Son palais était entièrement sec maintenant et il ne déglutit aucune salive. Il arriva en haut des escaliers, près de la porte d’étage, lorsqu’il perçut le bruit émis par l’ascenseur qui arriva à niveau. Les portes s’ouvrirent.

	 

	Il resta là, figé, derrière la porte close. Il lui fallait improviser. Là, sur le champ. L’obscurité jouait pour lui. L’effet de surprise également. N’avait-il pas un objet dans sa poche pouvant ressembler à un flingue ? Il pensait à tout ce qu’il avait, mais rien ne lui vint à l’esprit. Il allait faire un retour à l’enfance en joignant ses deux mains. Comme lorsqu’il jouait au policier et au voleur dans la cour de récré. Maintenant qu’il savait à quoi ressemblait une arme, il lui fallait se montrer le plus convaincant possible. Il sortit de l’ombre de la porte close, qu’il ouvrit à la volée et rejoignit le couloir. Improvisant un flingue de ses deux mains, il prononça ces paroles :

	— Jetez votre arme et retournez-vous lentement. Je n’hésiterai pas.

	 

	L’inconnu, à une dizaine de mètres devant lui, s’immobilisa. Dans la pénombre, il ne distingua rien mais il ne semblait rien tenir dans ses mains. L’ombre prit un objet dans son imperméable et le posa au sol, avant de mettre ses deux mains sur sa nuque. L’ombre connaissait la procédure.

	 

	— Poussez votre arme jusqu’à moi.

	 

	Il se retourna et s’exécuta. De son pied, il fit avancer l’objet. Tandis que l’inconnu fendait l’obscurité pour se rapprocher de Dutvi, ce dernier le percevait de mieux en mieux. Il ne portait plus sa capuche. La carrure de cette personne n’avait rien de comparable à celle de l’homme dans ses souvenirs. Il fallait qu’il en ait le cœur net avant qu’il ne soit à proximité. Il attendit que l’ombre glisse l’arme au sol vers lui. Il allait actionner la lumière se trouvant sur le mur, à sa gauche. Elle illuminerait le couloir et la personne attesterait de sa supercherie. Il lui faudrait être rapide. L’arme subit un dernier coup de pied et atteignit le talon de Dutvi. Sans prévenir, il exécuta son plan, actionna l’interrupteur et prit l’arme à ses pieds. Le tout en deux secondes maximum. Il se releva et tint en joue l’homme devant ses yeux, sans croire à ce qu’il voyait.

	 

	— Salut chef.

	 

	C’était Farid. En chair et en os. Il lui devait des explications, et vite.

	 

	 


70 
Début d’après-midi

	Jeanne referma la porte derrière Matthieu et le regarda s’installer dans le canapé, dont la partie droite était encore mouillée, à l’endroit où elle reposait sa tête quelques instants plus tôt. Elle resta dos au support, se disant que c’était la seule façon d’échapper à son tortionnaire dans un moment d’inattention. Mais elle était également pourvue d’une curiosité maladive qui la poussait irrémédiablement à poser les questions, dont elle connaissait la moitié des réponses. C’était évident. Ce sentiment de culpabilité, il ne l’avait jamais quitté. Et il faisait à nouveau surface, au summum de sa force et de sa puissance, en cet instant où elle était la plus faible. Ça lui faisait l’effet d’un coup sec dans le ventre, lui coupant le souffle.

	 

	Devant elle se tenait son ex-petit ami, avec qui elle avait envisagé moults projets avant que ce dernier ne la plaque en disant juste qu’il ne pouvait pas continuer. Les raisons étaient obscures et le doute l’avait envahie dès le premier jour. Il savait, il avait toujours su. Mais pourquoi après tant d’années ? Pourquoi ne pas lui faire payer directement ? Elle s’en voulait. Plus que tout. Elle aurait voulu lui avouer, s’excuser. Revenir en arrière. Faire le nécessaire.

	 

	Matthieu n’avait jamais été le père de leur enfant. Ils n’avaient pas eu de relations sexuelles ensemble pendant un bon bout de temps et le début de la grossesse coïncidait avec cette courte période d’abstinence. Elle avait eu une incartade. Elle avait fait une erreur. Une seule durant toutes ces années. Une seule ayant conduit à toutes ces péripéties, à toute cette tristesse et cette vie gâchée par le regret. Une seule ayant entraîné des cauchemars intenses, des nuits blanches, un manque de sommeil effarant, des consultations psychologiques et une reconstruction qui n’aboutit jamais.

	 

	Elle savait que tôt ou tard, le retour de bâton serait là. Et il était là, devant elle. Sur son sofa. Il avait pris ses aises, les deux bras le long du dossier, sa jambe droite repliée sur la gauche. Il la fixait. Non, il la déshabilla de son regard intrusif, malsain, pervers. Elle se sentait jugée. Reconnue coupable au cours de son propre procès qui se tenait maintenant. Ses jambes étaient paralysées contre la porte. Elle ne bougeait plus.

	 

	Elle osa tout de même ouvrir la bouche, mais les mots ne sortirent qu’à moitié. Refusant d’admettre cette réalité qu’elle avait sous les yeux.

	 

	— Pourquoi maintenant ?

	 

	Le sourire qu’il affichait n’était rien par rapport à celui qu’il prit à la suite de sa question. Peu naturel, forcé mais surtout inquiétant.

	 

	— C’est bien que tu le demandes. J’ai toujours apprécié le destin. Notre destin.

	— Arrête de baratiner.

	— Jeanne, voyons. Tu n’es pas là pour me dire ce que je dois ou non faire. Comporte-toi en adulte et écoute-moi. Je te disais que le destin jouait un rôle majeur dans tout ça. J’ai eu une enfance difficile, je ne t’en ai jamais parlé. Ça n’avait que peu d’intérêt car lorsque je t’ai rencontrée, tout ça était derrière moi. Oublié. Mis sous clé et enterré. Mais tu m’as trompé. J’ai essayé de tourner la chose sous toutes ses formes, mais rien de positif n’est jamais venu. Un jour, la boîte que j’avais enfouie est réapparue au cœur de mon âme. J’avais toujours la clé et je l’ai ouverte. Et j’ai compris, j’ai tout compris.

	— Compris quoi ?

	— Ce que je devais faire. Tout était écrit là-haut. Je t’ai quittée le jour même. Nous étions le huit Août. Le 08/08. Huitième jour du huitième mois. Un signe supplémentaire du destin qui nous unissait. Je t’ai laissée huit ans. Je t’ai observée toutes ces années, à tenter de construire ta misérable vie tandis que je bâtis la mienne d’une main de maître. Je me suis forgé une personnalité impénétrable, cynique et j’ai cultivé ce sentiment de honte et de vengeance durant toutes ces années. Un sentiment qui est resté tapis dans l’ombre, endormi sous une couverture. Jusqu’à ce que je pénètre pour la première fois dans ton appartement. Que j'observe de plus près où tu en étais, que je respire à nouveau ton odeur. Que je constate la situation dans laquelle tu te trouvais. Et j'ai vu la coupelle en inox de nourriture de ton clébard et son bol d’eau vide. Alors j’ai imaginé revenir ici, avec du matériel et toutes ces années à ruminer chaque jour l’instant où j’allais à nouveau avoir la main mise sur ta vie est arrivé lorsque j’ai anéanti la vie de ta chienne au creux des mains qui t’ont autrefois touchées. Le destin est tragique, tu ne trouves pas ?

	 

	Jeanne ne perdit pas une miette de tout ce discours. Elle fixait, le regard perdu, un point au-dessus de la tête de l’homme assis. Elle ne le reconnaissait plus. Autrefois si tendre et affectueux. À présent, c’était un monstre qui se tenait là, près d’elle. Un être abject, dénué de morale et sans scrupules. L’envie de vomir lui montait dans la gorge. Le liquide lui brûla la chair. Elle en sortit un filet de salive et un reste de café qui se répandit sur le sol.

	 

	— Si c’est l’effet que je te fais, j’en suis ravi. C’est que nous sommes à nouveau sur la même longueur d’ondes. On va s’éclater, Jeanne.

	— Pourquoi t’as tué ces femmes ?

	— En revanche t’as perdu ta faculté à réfléchir avec les années. Passer ton temps entre l’appartement et l’EHPAD ne t’aide pas beaucoup.

	— Je t’emmerde. Tu ne sais RIEN de ce que j’ai vécu ! Rien du tout !

	— Je sais TOUT ce que tu as vécu. J’ai lu la presse. Je me suis immiscé dans ta vie. J’étais là à t’observer, souvent. Même récemment. J’ai parlé à tes voisins de palier, je me suis renseigné sur toi, sur « la folle » de l’appartement C34. Et pourquoi je me suis occupé des autres ? Deux raisons. La première, c’est pour m’amuser. Me confronter à mes limites, les repousser le plus loin possible. Me divertir tout en réaffirmant ma volonté ultime, à savoir venir ici et que tu l’acceptes. Ce qui amène la seconde raison. Je savais que tu t’identifierais à ces personnes. Que ça te toucherait plus que n’importe qui. Tu connais la valeur de la perte d’un enfant et je sais que tu aurais voulu perdre la vie ce jour-là. Pour ça aussi, je peux faire de tes rêves une réalité, car je sais également que tu es trop lâche pour le faire toi-même. Le dernier geste est salvateur, c’est aussi le plus tenace.

	— Alors tu détestes…

	— Oui. Depuis toi, je répugne les grossesses, les enfants. Je pourrais violer ce sanctuaire comme ton père l’a fait mais quel intérêt ? Je ne suis pas malade. Je n’ai aucune pulsion de viol. Chaque acte est conscient, maîtrisé. J’en ai retiré un plaisir certain que je ne m’attendais pas à ressentir. Mais je sais que rien ne sera comparable avec ce que je vais vivre avec toi.

	 

	Jeanne était tétanisée. Les paroles s’insinuèrent en elle tel un poison. La mort l’appelait à nouveau et la voix grave fit écho dans sa tête, résonna et se répercuta dans son esprit. Il allait la faire souffrir, elle était à lui. C’était son destin, elle l’avait mérité.

	 

	Soudain, une voix claire se fit entendre à l’extérieur, dans le couloir. Elle crut reconnaître la voix du lieutenant Dutvi. Matthieu comprit son jeu et se leva tandis qu’elle se retournait pour ouvrir la porte, voulant échapper à cet enfer. Mais il arriva à son contact et la maintenait fermement. Inutile de se débattre, il était trop fort pour elle. Il gardait sa tête plaquée contre la porte. Elle ne put desserrer les dents. À son oreille, il lui susurra les mots, qui lui firent monter les larmes. C’était plus de peur que de tristesse. La fin s’annonçait.

	 

	— Je voulais faire ça simplement, mais puisque tu insistes, on va procéder à plus corsé.

	 

	Il lui enfonça le contenu d’une seringue dans la veine du cou. Le liquide était frais et elle le sentit très vite agir. Peu à peu, son étreinte prit fin mais une autre s’ensuivit. Elle ne put bouger aucun membre. Tout son corps se retrouvait comme engourdi. Il ne répondait plus. Elle ne possédait plus le contrôle. Le visage de son agresseur passa devant ses yeux et lui sourit. Il se passa la langue sur les lèvres. Elle était son festin, son dessert. La cerise sur le gâteau.

	Elle était surtout la première des imbéciles.

	 

	 

	 


71 
Début d’après-midi

	Je regarde son corps s’affaisser dans un bruit sourd et je ne perds pas de temps. J’ai entendu comme elle l’éclat d’une voix dans le couloir. Un flic, vu l’intonation. « Le flic ». Je porte le corps de Jeanne jusque dans sa chambre.

	 

	Je la contemple avec satisfaction. C’est l’endroit rêvé pour une scène finale. Je l’allonge sur le lit, de dos. Veille bien à ce que sa tête soit supportée par un oreiller. Puis je la déshabille. Entièrement. Comme je l’ai fait pour les autres. La nudité ne me dérange pas, ça me permet de rendre l’instant plus personnel, convivial, sensuel, intime. Revoir les courbes du corps nu de mon ancienne copine ravive mon excitation déjà bien fournie. Je sens mon sexe se durcir à mesure que je retire les fringues. Le soutien-gorge maintenant. Son bonnet m’a manqué. Je me permets de lui sucer un mamelon avant de continuer ma tâche. Le jean bleu marine. Puis la culotte dont je ne reconnais pas la matière. Agréable au toucher. Elle se laisse faire. Elle n’a pas le choix.

	 

	J’observe son pubis non rasé, dont j’ai pu goûter autrefois la saveur. J’hésite un moment avant de lui glisser un baiser ici aussi. Ça m’émoustille. L’envie est là, présente. Il suffit d’un rien pour que je fasse plus. J’attends quoi exactement ? Un autre signe du destin ? Ou peut-être devriez-vous détourner les yeux le temps que je le fasse. Non ? Bon, soit. Ce ne sera pas pour aujourd’hui.

	 

	Je sors un couteau aiguisé de la poche intérieure de mon veston. La lame ne dépasse pas les douze centimètres. Mais cela suffit amplement pour effectuer les tâches les plus basiques. Rassurez-vous, j’en ai un autre si besoin. Plus convaincant. Je satisfais mon désir personnel en lui faisant plaisir de ma main gauche, au niveau de son entrejambe. De ma main droite, je promène la pointe du couteau le long de son corps. Puis j’enfonce la lame un peu plus au niveau du nombril et l’objet fend la peau comme du beurre. L’incision n’est pas profonde. Un centimètre, voire deux, tout au plus. Orientant le couteau vers le côté coupant, je remonte du nombril vers son sein gauche avant de faire une courbe ronde au-dessus de ce dernier et d’arriver au thorax. J’en salive. J’humecte mes lèvres. Je ne perds pas une miette de l’œuvre que je suis en train de réaliser. Je continue et effectue une nouvelle courbe vers l’autre sein et je redescends vers le nombril. C’est fini !

	 

	Je pose le couteau sur le lit et je me fous en caleçon, avant de contempler au pied du matelas le dessin réalisé sur la chair de mon ex-copine. Un magnifique cœur géant. Je réfléchis à comment je pourrais nommer cette œuvre, mais le nom vient directement. Amour retrouvé. Il sonne juste à mes oreilles. Et il sonnera creux dans son corps. Comme pour le dessin, c’était là l’esquisse, le croquis. Maintenant, place à l’œuvre principale. La découpe.

	 

	Je sors l’autre couteau, dont la lame est plus épaisse sur deux centimètres, pour quinze de long. Un vrai couteau de boucher. De ma main droite, je reprends celui posé sur le lit pour effectuer une séparation du cœur en deux. Une ligne droite entre la pointe du bas et celle du haut, au milieu de deux seins. Je trace la ligne rapidement. Puis je repose ce couteau ci pour reporter mon attention sur le grand. J’enfonce la lame sans prévenir dans la chair de Jeanne tandis que de ma main gauche, je joue avec son sexe. Douleur et plaisir à la fois. Lequel prendra le dessus ?

	 

	Ses jambes s’animent légèrement mais je n’y fais pas attention. Je suis focalisé sur les deux tâches. La lame parachève de séparer le cœur dessiné en deux et la peau tombe au centre. Il va me falloir y mettre les mains pour la rabattre à l’extérieur. Au cœur de mon caleçon, je sens le plaisir monter lui aussi avec le moment. La vue du corps nu, le plaisir de mes doigts jouant avec le pubis de Jeanne et l’excitation d’entamer enfin ma vengeance tant attendue ont raison de moi.

	 

	J’expire bruyamment, expulsant ce plaisir refoulé depuis longtemps, et je n’entends que trop tard le cri assourdissant que pousse la femme devant moi. Elle est réveillée et j’ai tout juste le temps de plaquer ma main contre sa bouche. Mais le mal est déjà fait. Tout le monde a entendu. Je maintiens ma main sur sa bouche tout en la menaçant du couteau. Les minutes tranquilles sont comptées.

	 


72 
Début d’après-midi

	Dutvi et Farid se tenaient l’un en face de l’autre. Les deux hommes étaient encore collègues récemment et l’incompréhension se lisait dans les yeux de Dutvi. Que faisait Farid ici ? Ce n’était pas l’homme qu’il recherchait, alors quel était son rôle dans l’histoire ? Damien le tenait toujours en joue, à distance respectable de deux mètres. La situation pouvait être comique mais il n’en fut rien.

	 

	— Laisse-moi t’expliquer.

	 

	Farid reprit la parole. Mais Damien ne comprenait toujours pas. Il essayait de chercher au creux de sa tête les fois où il était en sa compagnie pour déceler quelque chose. Un moment où Farid aurait agi contre lui, contre eux. Se remémora son attitude devant l’imprimante, quelques jours plus tôt, lorsqu’il lui avait demandé de prendre la déposition de Jeanne Falquin.

	Il lui indiqua du canon de l’arme et du regard la cage d’escalier. Farid ouvrit la porte et s’y engouffra. Dutvi le suivit, tenant la porte de la main gauche et l’arme tendue de la main droite. Une fois derrière, il actionna l’interrupteur. Farid s’assit sur une des marches, résigné à ne rien tenter.

	 

	— Je t’écoute.

	 

	Il détourna la tête vers le haut des marches, où se trouvait encore son supérieur, et commença son étrange récit.

	 

	— Je m’appelle Farid Haouam mais je suis dans la police depuis plus longtemps que le dossier le stipule. J’ai été indic pendant onze ans pour l’ancien commissaire du SRPJ, avant qu’il ne soit démis de ses fonctions et arrêté. Il s’était trop mouillé sur certaines affaires, dont celle d’Alain Falquin, le père de Jeanne. J’ai toujours entretenu des rapports privilégiés avec le commissaire Kabrone et j’empochais pas mal de fric. À l’époque, je dealais et ce type m’a remis sur le droit chemin. J’ai appris pour Jeanne par mes contacts internes. Le dossier est arrivé sur ton bureau sans trop de problèmes, j’ai mes réseaux. Ton choix s’est naturellement tourné vers une identité factice : moi. Mais en tant qu’homme, je suis loyal. Je n’ai jamais voulu t’impliquer là-dedans, c’est pourquoi j’ai agi en solo, à ma manière. J’ai de l’expérience, du flair.

	— Alors tu voulais t’occuper personnellement de cette affaire ?

	— Oui et non. Je n’avais aucune raison de faire piétiner l’enquête, mais je me devais d’obtenir des résultats, et vite. J’ai obtenu des informations confidentielles, comme le numéro personnel de Jeanne Falquin afin que je puisse la joindre. Je savais qu’à sa sortie de prison imminente, son père voudrait reprendre contact avec elle et le lui faire payer. J’ai pris les devants en tentant de la mettre en sécurité à temps, mais elle a vu le dossier que j’avais monté en amont, avec tous les clichés d’elle et ma couverture a été grillée par l’intervention d’un collègue de ma vie d’avant, qui me doit encore quelques services.

	— C’est ce que tu as voulu faire en l’emmenant ?

	— Dam’, calme-toi. Je ne veux aucun mal à Jeanne Falquin. Je souhaitais la mettre à l’abri. Et j’ai toujours voulu lui porter assistance. Je ne suis pas un ripou. Je me suis joué de toi pour rentrer de façon officieuse dans les forces de police, afin d’avoir une couverture parfaite, mais en aucun cas mes actes n’ont porté préjudice à Jeanne Falquin.

	— Et qui est Frank, putain ?

	— C’est mon identité d’indic. Frank Houter. En aucun cas je voulais avoir ma véritable identité dans ce milieu. Ce sont des personnes que je respecte mais qui, s’ils savaient, n’hésiterai pas à venir abréger mon existence. Tu ne dois parler de ça à personne.

	 

	Dutvi réfléchit à tout ce qu’il venait de dire. La question actuelle n’était pas de savoir s’il le croyait ou non, mais de pouvoir lui faire confiance à nouveau. Le choix lui revenait. Il abaissa son arme dans un premier temps, rendant l’instant moins suffoquant. Farid respirait mieux maintenant qu’il n’était plus mis en joue et Dutvi ne se voyait de toute façon pas appuyer sur la détente. Il avait choisi cet homme pour l’accompagner, n’ayant aucune idée de son passé d’indic. Bien entendu, tous ces éléments étaient confidentiels et sous scellés dans des boîtes. Voire même des dossiers brûlés. Aucune chance de prouver ses dires, il n’y avait que la bonne foi de l’homme en face de lui pour en témoigner. Il lui laissait le bénéfice du doute, mais il devait répondre à d’autres questions.

	 

	— Qu’as-tu fait pour aider Jeanne Falquin ?

	 

	Farid pensait en avoir fini avec les questions, mais Dutvi en voulait davantage. Il desserra les dents à nouveau.

	 

	— Je lui ai dit qu’on l’espionnait, que l’homme à sa poursuite était dans son entourage. Son père, à n’en pas douter.

	— Tu n’y es pas du tout. Son père n’a rien à voir là-dedans.

	 

	L’incompréhension marqua les traits de Farid.

	 

	— Mais alors, qui ?

	 

	Un cri déchirant fendit les murs de l’étage et parvint jusqu’à la cage d’escalier. Un cri de femme, agonisant, appelant dans un dernier moment d’espoir à l’aide. Terrifiant. Ils cessèrent de parler, convaincus que le cri venait de l’appartement de Jeanne Falquin. Ils ouvrirent la porte et foncèrent jusqu’à celle de Jeanne. Les deux hommes se regardèrent. Ils étaient aussi épuisés l’un que l’autre, mais l’ampleur de la tâche était trop grande. Au dehors, Dutvi crut entendre les sirènes de police qui se rapprochaient. C’était pas trop tôt. Mais eux avaient encore une carte à jouer avant l’arrivée des renforts. Dutvi dit à Farid de rester en retrait. Ils n’avaient qu’une arme pour deux et c’était lui qui la tenait. Il vérifia que le cran de sûreté était enlevé puis ils se mirent d’accord sur la marche à suivre. Il n’était pas trop tard. Ils pouvaient arriver à temps.

	 

	Sans sommation, Damien donna un grand coup de pied dans la porte, à côté de la poignée. Elle bougea quelque peu mais suffisamment pour que Dutvi la force en y mettant plus de vigueur à son second essai. La porte sortit de ses gonds et le bois s’arracha par endroits. Ils pénétrèrent dans l’appartement lorsque la porte tout au fond du couloir, sur la droite, se referma. Ils étaient là-bas. Elle et lui. Ils se postèrent de part et d’autre de l’encadrement, Dutvi hurla ses premiers mots. La vie d’une femme était en jeu. Et l’autre n’avait aucune chance de fuir. Il fallait boucler cette affaire sans une troisième victime.

	 

	 


73 
Début d’après-midi

	Dans les jeux auxquels j’ai l’habitude de jouer, l’issue est toujours la même. La compétition est telle qu’à la fin, nous trouvons un gagnant et un perdant. Pendant toute la partie que j’ai jouée, je me suis vu gagnant, grand vainqueur des jeux, sortant sous les feux de la rampe, acclamé pour mes prouesses, flashé par les appareils photos pour faire la une des journaux, en tête d’affiche des quotidiens, en première place dans le JT. En résumé, je me suis vu vivant, couvert d’un prestige assumé et condamné à perpétuité. Bien sûr, je savais qu’il en serait ainsi. La précipitation amène les erreurs, mais prendre des risques dans un jeu n’est pas une faute professionnelle. C’est même louable. D’ailleurs, je vous encourage à prendre des risques. Qu’importe la situation. Ne restez pas là les bras croisés, à attendre que l’on vous dise quoi faire. Allez chercher ce que vous voulez.

	 

	Je regarde Jeanne étendue sur le lit, ouverte en deux du ventre au thorax. Elle respire encore. J’ai joué mon avant dernière pièce et mis en échec le roi avec ma reine. La reine ennemie vacille. La mienne est plus tranchante, incisive. Les attributs du fou, le charme en plus. Je contemple Jeanne, l’admire. Je la dévore des yeux. Son visage que j’ai tant rêvé retrouver dans des conditions similaires. Ses organes qui m’appellent. Ses yeux inertes. Elle est inconsciente. J’ai dû l’immobiliser, la faire taire. Après ce cri, je n’ai rien pu faire d’autre. Un coup de poing au visage et les mouvements ont cessé dans la foulée, la rébellion avec eux. Vous pouvez noter qu’avec le couteau, j’aurais pu faire bien pire. Prélever un organe, déjà. Que dis-je, en sectionner un. Je le vois s’agiter sous mes yeux captivés. Le moteur de notre corps. Tous ces organes qui travaillent à notre insu, sans que nous ayons conscience de comment ils fonctionnent. Les voilà ici.

	 

	À l'extérieur, j’entends la porte se fendre. La porte d'entrée. Il ne me reste plus beaucoup de temps. Je claque la porte de la chambre et y tourne la clé dans la serrure, sachant qu’elle ne résistera pas à une balle ou à un coup de pied. Mais cela me fait gagner à nouveau quelques précieuses secondes. Je profite de ce temps pour me repentir de ma bien aimée. Elle est splendide comme ça. J’aurais voulu l’avoir plus longtemps rien que pour moi. Notre seule issue à tous les deux, c’est la mort. Comme Roméo et Juliette. Je vais l’y aider, elle l’attend. Et je vais franchir le pas également.

	 

	— Ouvrez la porte, vous êtes cernés !

	 

	Sans blague. Je sais bien n’avoir aucune issue. À part cette fenêtre qui m’emmène deux étages plus bas. Je préfère encore en finir ici. Pour toujours. Je ne réponds rien, j’admire le couteau sous toutes ses formes.

	 

	Derrière moi, la porte s’effrite. Trois mètres nous séparent, les flics et moi. Ils sont deux et regardent tour à tour le corps inerte de Jeanne qui se soulève encore, et moi. L’homme que j’ai ridiculisé me fixe et je lis la haine dans ses yeux. L’autre pose déjà son regard sur le lit. Ce qu’il y voit est contre nature, en dehors de son entendement. Celui qui tient l’arme me somme de poser le couteau, sagement. Je peux mourir, c’est le jeu. J’ai fait ma partie. Je me retourne et, dans la volonté d’achever mon acte, je dirige ma lame vers le corps de Jeanne. A cet instant j’entends la déflagration de l’arme à feu. Touché coulé. La balle fuse à travers ma tête et je tombe sur le corps.  Échec et mat.

	 

	 

	 


74 
Après-midi

	Le vide. Plus de chaleur, plus d’odeur, plus personne. Elle ne voyait plus rien, aveuglée par la clarté de ce qu’elle avait sous les yeux. Aucun bâtiment, aucun objet, aucune nature. Elle était seule, perdue dans le vide. Elle parlait, criait, hurlait à s’en déchirer les cordes vocales, si elle en possédait encore. Car aucun son ne sortit de sa bouche. Ou bien ne l’entendait-elle pas. Elle ne se rappelait de rien. Ni de son ancienne vie, ni de comment elle s’était retrouvée ici. Elle y était pourtant. Elle errait dans ce lieu sans forme ni vie. Dans ce monde clair et obscur à la fois, où toute vie ne semblait plus avoir lieu. Seule. Elle était seule dans cet océan de malheurs. Elle ressentait de la tristesse, beaucoup de tristesse. De la déception aussi. Mais pourquoi ? Qu’avait on fait pour la conduire jusqu’ici ? Son cerveau fonctionnait au ralenti. A dire vrai, elle ne savait pas s’il était encore actif. Il était perdu, lui aussi. Il répondait à ses propres instincts sans se fier aux commandes vocales que prononçait Jeanne. Parfois, il lâchait du lest et elle pouvait s’en servir. Mais d’autres fois, elle était pareille à un légume, sans repères, sans solutions, sans vie.

	 

	Le temps n’avait aucune prise ici. Seul le blanc l’entourait. Il ne pleuvait pas, il n’y avait pas de soleil. Pas de nuit. Rien d’autre qu’elle et sa tête lorsqu’elle en avait la possession. Parfois, elle recouvrait quelques souvenirs de sa vie passée. Ou actuelle. Des choses horribles qu’elle avait subies, vécues. Des choses abominables qui avaient eu raison de sa conscience, de son être. De sa raison. N’importe qui aurait été traumatisé. Tout le monde se serait lamenté, aurait quémandé la mort. L’était-elle ? Avait-elle enfin obtenu ce qu’elle cherchait depuis tant d’années ?

	 

	Les souvenirs étaient là, mais elle ne voulait pas y penser. Elle ne voulait pas se réveiller de ce cauchemar pour retrouver cette réalité-là. Tout ce qu’elle y trouverait était malheur et souffrance. Parfois, elle pensait à des choses heureuses. Elle voyait sa mère. Son enfant. Ses rêves. Mais toutes ces choses n’étaient pas immuables et le destin funeste prit le dessus à chaque fois. Sauf pour sa mère. Que lui était-il arrivé ? Parfois, elle crut l’entendre, avant de se dire que c’était impossible. Rien ne bougeait ici. Elle était seule, seule depuis tellement longtemps. Personne avec qui discuter, rien à faire d’autre que de se souvenir et errer. En silence. Tel un mort-vivant. Avançant sans but ni raison. Aucune porte, aucune issue. Rien qu’un voile blanc, une brume qui s’épaissit au fil du temps. Un brouillard qui la plongeait plus encore dans les ténèbres de ses souvenirs. Dans la noirceur de l’âme des personnes l’ayant conduite ici. Elle ne pouvait s’échapper. C’était là sa prison, son refuge. Et elle voulait en finir. Alors elle se laissa tomber. Décida de ne plus avancer. De ne plus rien penser. Elle resta immobile, attendant son heure. Patientant un temps infini dans ce vide qui l’entourait. Elle voulait mourir. Maintenant. De suite. Mais la brume la fit attendre, encore et encore, de longs instants, de longs moments. Elle ne souhaitait pas lui accorder son ultime souhait. Jeanne ferma les yeux et pensa de plus en plus fort à ce qui l’attendait après. Puis elle sombra, accueillant cette chaleur qu’elle attendait tant.

	 

	 

	 


Épilogue

	Une semaine plus tard

	 

	 

	 

	Enquête bouclée. Victime dans le coma.

	 

	Le responsable de la folie meurtrière qui a eu lieu à Montpellier, dans l’Hérault, au cours de la dernière semaine a été abattu par les forces de l’ordre alors qu’il tentait d’assassiner une troisième personne, actuellement dans le coma. L’enquête a été menée tambours battants et les policiers ont pu mettre la main sur l’identité de l’homme grâce à la montre de ce dernier. Le Lieutenant de police Dutvi, qui était mis à pied au moment des faits, a été réhabilité à la suite de cette enquête et s’est vu décerner les honneurs de ses confrères. Mais ce dernier a déclaré ne pas être de taille à encaisser ce qu’il avait vécu et s’est retiré des forces de l’ordre.

	« C’est la première fois que je tue un homme. J'ai beau me dire que j’ai bien fait, que c’était un monstre, tout ça, mais l’avoir fait, avoir pressé la détente… Je n’en dors plus depuis plusieurs nuits. », nous déclarait-il hier. À ce jour, le Lieutenant Charsky, autre officier responsable de l’enquête, a été promu Capitaine.

	 

	Jeanne Falquin toujours dans le coma

	 

	Une semaine après avoir trouvé la jeune femme dans son lit, atrocement mutilée, les secours l’ont transportée à la clinique Saint-Roch où elle repose en ce moment. Ses chances de survie ont été déclarées faibles du fait du traumatisme psychologique dont elle a été victime, en plus des lésions que le corps n’a pu supporter. Il est à noter qu’aucun organe vital n’a été touché. Le coma peut se prolonger encore deux semaines avant qu’une décision ne soit prononcée à son sujet. Elle est prise en charge en permanence par une équipe et tous travaillent de concert pour sauver cette jeune femme du sort qui lui a été réservé.

	 

	H.L

	 

	Damien Dutvi referma le journal, pensif et le posa sur ses genoux. Il demeura dans cette position un long moment, son visage encore marqué, la fatigue omniprésente et les yeux hagards. Le commissaire avait refusé sa démission, lui ordonnant de poursuivre ses jours de congé. Mais pour combien de temps ? Rien n’évoluait, et ce n’était pas Jeanne qui dirait le contraire. Allongée dans son lit d’hôpital, son corps se soulevait à un rythme régulier, sans qu’elle ne bouge pourtant le petit doigt. Il était possible, paraît-il, de communiquer avec des personnes dans le coma. Il avait tenté. S’était excusé, avait supplié. Prié pour qu’elle se réveille. Il avait pleuré, aussi. Frustré de ne pas être intervenu à temps ce jour-là.

	 

	Le cardiogramme témoignait de la régularité des battements du cœur. Autant l’image à l’écran, représentée par des stries rouges, que les tonalités que produisait la machine. Jeanne Falquin était sous assistance constante, mais rien ne la ramena parmi eux. Les chances étaient faibles, disait-on. Dutvi se leva et prit une énième fois sa main froide. Il observa son corps, dans un état lamentable. Recousu à tous les endroits du torse. Un travail de longue haleine pour remettre la peau aux endroits où elle avait été arrachée. Il caressa la paume de la main de son pouce. Témoignant sa présence. Ses excuses. Son pardon. Voulant croire encore à un infime espoir. Bien que tout, dans cette histoire, en était dénué.
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	Une petite dédicace à mes amis et soutiens.

	À commencer par Manon Leclercq, j'espère grandement que tu vas percer dans ce que tu entreprends en écriture, tu es une superbe rencontre !

	À Colin Ternet, des rigolades et des prises de tête, mais une personne sur qui je peux indéniablement compter.

	À Ludovic Lancien pour nos petits jeux d'écriture qui m'ont galvanisé, l'aide que j'ai pu t'apporter qui m'a aussi servi et cette rivalité amicale et notre amitié sincère qui nous unis. Ta réussite me confirme le talent que tu as.

	À Thomas Amourette, une nouvelle fois, parce qu'il est plus qu'un bêta lecteur mais un ami sincère et d'une extrême gentillesse. Partenaire de blog et plus, prend soin de toi mon grand !

	Et à Aurélie Reyes, que je considère encore comme ma première amie, tant elle a pu m’apporter.

	 

	À tous les autres, sur le gaming notamment : Quentin Bareilles, Maxime Lenoir, Étienne Fabbio, Vincent Carpentier, Tristan Gréco.

	Ou sur Instagram, les comptes que j’adore suivre et qui me témoignent une belle confiance. Je ne pourrais tous les citer, mais vous vous reconnaîtrez sans mal !

	 

	À mon éditeur, évidemment, pour la confiance témoignée à mon manuscrit et leur travail dessus. C'est le début d'une aventure pour moi, où je souhaite persévérer.

	À Manon Costeraste pour ses décisions, Patrice Osiak pour ses corrections et Orlane Foto pour la couverture !

	Aux autres auteurs de la Maison d’Édition, une grande équipe soudée qui va percer, je le leur souhaite.

	Et enfin, à tous les potentiels lecteurs qui pourraient me témoigner leur confiance. J’attends les bons retours, comme les mauvais. Je ne demande qu’à progresser. C’est pourquoi, si vous souhaitez m’écrire, je vous laisse mon adresse mail :

	

	 

	Merci de me lire, et à bientôt !

	 

	Christophe PONSART
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